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CeiBtnuscrit, qaeM. le laarquii de La Roohetbqioa 
m'a. ■ponMn^meat commusiqn^ avae ona jtarhite 
obligeance, paroit £tre celui que La Mannofe lignale 
comine ajant appartenu à Franfoia !■' et à Hélène de 
Culant, Il date de iJ35 ou environ, 6poque où Sainct- 
CielaTs pouvoit noir qiunnW-httlt Mat. J9 b« croii 
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pas qu'il foit ■utographe, à cause de certaines butes 
grossiÈreR que j'y ai remarquées. Il ne reufenae que 
des vende jeuneste, publias pour la plus grande partie 
en 1S47 etçD 1574. Nous btoiu recueilli le reste, saiis 
pouvoir afGrmer toutefois que,dai]sle nombre, il ne se 
soit pas giisié quelques piices étrangères à l'auteur ; car 
cous avons dû eo r^eter un certain nombre, recueil- 
lies par M. Chempollion-Pigeac dans les Poéûea de 
François !« (Paris, imprimerie rojale, 1847, in-^), 
d'autres imprimées soit i la sjile de la trûltictïon 
d^Héeuba, par Lazare de Balf, soit dans les (Buvrea de 
Marot et autres poètes contemporains. r. s. 



gi vra^ amy ne s'estonne de rien, [mente, 
I £t d'autant plus que Oaiiger le tour- 
_} Plus en espoir Fenneté le contente'. 
En endurant cent maux poiu un seul bien. 
Qui ne m'entend ) je m'entends auez bien. 

I. Cm mots, outre le sens apparent, oSreat une 
grossiire ^luivoque, qui n'a pas besoin d'Ctre latine 
pour braver l'honnâletf. A propos de quoi MUin 
•'écrie, avec un gros rire : • Si vous ne saisissez pat, 
moi N compruids b^. * p. », 



rimjouRi le feu cherche à se faire vecàr, 
Par Et natuEe «tant dair et legier ; 
Mais quand on vetit à le celer pourvêoir, 
Alors il est en le cachant plus fier ; 
Car tout cela qu'on peut édifier 
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Par luy se rompt quand close est sa poisiancc. 
Mesmca le Dica qui tout le monde offenic' 
N'ose porter son feu qu'à descouvert. 
Regardez donc, si forte est l'asiorance 
Qui tient le mien en cœur content couvert*. 

I . L'amour qui atteint tout le monde, a, p.-b. 

a. Ces vers ont été imprimas dans : tes Fleurs de 
poisie françoiie, à la suite de V Hécatomphile [Paria, 
G. Dupri, i534, în-8). f. ■• 



SI le* hoimeun que le FrMfoû stonarquc \ 
A cslargh* à Laure eosevelie 
Ont luimonté ceux que Frinfeis Pétrarque 
La^ a rendu» quand elle estoit en vie, 
II* y estoit plus tenu quoiqu'on die. 
Car le laurier qui le nom luy donna* 
D'un aenl chappeau Pétrarque couronna 
Pour les eicrits eleganu qu'il a tîdcta ; 
Mais au grand Roy deux beaux en ordonna, 
L'on pour ses dicts, l'autre pour ses efiécts. 

I, Le roi François I" fit reconstruire le prétendu 
tombeau de Laure, à Avignon, et inscrivit sur ce mo- 
nument un huitain souvent cité. Voyez aussi le hui- 
tain de Melin : Ce tepul^rt est larettauration It. tt, 
p. i65), et dans Marot, Bpigr., li*. II, éplgr. vit, un 
buitaln ; du Roy et de Laure. p. a. 

3. A Ealwgis, a prodigués. — C'est le latin : largi- 
tut est. B. P.-B. 

3. Le rc». p. b. 
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EH désirant quelque herbe, fleur ou branche. 
Pour m'airguittcr envers vostrc bciulté, 
J'iy vcu ung pied de ïaulgc verte et blanche ' 
Que j'ay ctieUly par etpecianlt^ ', 
Pour root monttrer, par le blanc, d'un costj. 
Que blanche foy faict en moy demoannce, 
Et, lî le verd' c«t pour moy cscoaté, 
' Il vous requiert me donner eiperance. 

t. Lasauge ftoitBloTSUB'Sjtnboted'MitMir.qae le 
pofite recueille pour a'i)CfMt(«reiiTiff«MbeHA de quel- 
que ftveur qu'il en avoit reçue. v. b. 

2. Spéciale m eut, tout exprès. P. B. 

3. Le verd est un emblème d'efpdnnce. Leidames 
anoureuaes a'habiUoientdeverd : • Je rencontnj'ctftiiie 
Nicole, laquelle e»toit de verd tm^uç (t. I, p. iJ). » 



DE qui pins tott me dcTToïs-je complaindre^ 
D'Amour, de Vous, de Moy-meime où du 
Amoarmevenlt île servir contraindre ;[T«np9Î 
Vous refusez ce ^u'à bon droicc j'attends i 
Je vy d'espoir et nul bien se prétends. 
Et par le Temps contraint suis m'absenter. 
Ainsy j'ay cause asuz de lamenter, 
Mais plus de Vous ; car vous estes à mesme 
De me pouvoir promptement contenter 
D'Amoar,de Voua, du Temps et de Moy-mesmc. 
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AMOVK aveugle aveugle toat le monda 
Et moina louvenC etpaigne le plus laige, 
Oncques le sens, le içivoir ou faconde 
Ne peult couvrir ce qu'on voyt au visaige. 
Or je cognras qu'il vous guette au paisaige 
Le traistrc Enfan-t qui m'a tant abuié 1 
Fuyez-vous-en ; car îl est trop tuié 
Et n'en croyez Pétrarque ny Ovide ; 
Mais advisez s'il doit estre ezcuté 
Celuy qui prend un aveugle pour guide. 



FÂToire monstre tstez sa cmaull6 
En m'esloignant du lieu ou gist mon cueur ; 
Amour me rend terf de rive bcaulté 
Et n'adoulcisc vostre eztregme rigueur ; 
Le Ciel n'a point pitié de ma langueur j 
Nature aussy ne m'a pas figuré 
Poor estre à vous en grâce mesura, 
La Mort souhaite et Mort de moy n'a core ; 
Contre moy donc ensemble ont conjuré 
Fortune, Amour, le Ciel, Mort et Nature '. 

I > Ce dicain est construit sur le mfmc modile que 
le cinquitmei tous les lecteurs comprendront que le 
™ol figuré (au sixième vefs) signlfle formé-, et qu'au 
buLtiimc : ha mort iouheàtt vaut dire > KmMte la 
iiort. Sainct-GeUys abonde en inversions forcées, en 
eipressioQs qui manquent de franchise et de nettetâ. 
Il seroit batldieuz de les signaler toujours, p. b. 
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FORTUNE «voit à l'Amour cndonn^ 
Desrobé l'arc, et carquoîi et flambeiu, 
Bt le toQt mis sondainement en l'eau; 
Miis le garson qui ne dort qu'à demy 
Ouyt le bruict, si se jectaparmy' 
Et tant ouvra que la plu» amortie 
De sea chaleurs aecheroit un amy. 
Voire la merj dont Venui est sortie'. 

1 . Parniy, d frovcrs; ex. : • S'en rerient panny, l'ecpêe 
traicte, et luy donne un tel coup. > ILancelot du Lac, 
t. Il, fol, ai.j p, g. 

2. Cette jolie pièce aembie une réminiscence de 
1 antiquité, Marianua Scholasticus, dans une épi- 
gramme grecque (Anihol. palat., IX, C37), représente 
des nymphes jouant le même tour à Cupidon et jetant 
Bon flambeau dans leur fontaine, qui devient austitât 
une source thermale. Voyez le Cupidon eruciJiid'Au- 
sonne et la Cantate de J.-B. Rousseau intitulée Diane. 



JE ne V07 rien si souvent que ses yeux 
Et ne les puis toutefois retenir. 
Je ne voy rien en quoy je pense mieux 
Ni rien dont moins me sache souvenir. 
Nature a faicc en moy seul advenir 
Que de mon bien si mal il me soavlenne, 
Afin qu'absent ne me puisse tenir 
Que pour les veoir soudain je ne revienne'. 
1, Ne pouvant retenir dans sa mémoire les beautés 
de celle qu'il aime, il ne peut «e tenir, s'empfcber de 
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revenir sens cesse la voir. Ceit tfrribkment ■ 



JE sens pu- jour ttnt de sa craaullé, 
Qn'il faut par nuit que je la longe nùenne ; 
Je pense tant tougjoars de sa beaulté 
{^ue ma vie est une fable ancienne. 
Je crains Paris et crains qui! se revienne 
Dire : h Voicy celle que j'ay ravie ! > 
Puis je m'assenre et croy que l'autre Heleine 
Eut noins-de grâce et beaucoup plus d'envyc'. 

I. Il aisîmile sa matiresse à Hélène, épouse de Ht- 
n£las, et craint qu'un autre Pins ne vienne la lui en- 
lever. Si, comme je le crois, le Ms. où j'ai puisé ces 
vers est bien celui d'Hélène de Culant, c'est à elle que 
sont adresséesla plupart des pièces qui le composent, 
et notamment celle-ci. r. s. 

Le mot enyye qui la termine paroit avoir le sens 
erotique da It(upoc et de l'oltfrpoc des Grecs, ou de 
Yurtica et du Cupido des Latins. L'Hclèna antique 
étoit beaucoup plus peccable et moins honnjte que fat 
moderne Hélène. Les vers sont jolis et dignes du bon 
temps de Melin, k. p.-b. 



SI je maintiens ma vîe seulement 
Par ton regard, qu'est-ce que je feray 
Si tu le donne autre part ? —■ Je mourray. 
Et toy bientost après certainement ; 
Car lorsque Mort finera mon tourment, 
~ it force et sans valeur, 



8 <iwkb« roiriQQBi 

IPnlsqtte irtront l'un de PaatK liséuent, 
Mo)' de toD ail et toy de ma douleur '. 

■ . Imprimé dan* VHicaUmphiU tout ce titre : Unif 
autre amoureux parle à sa dame et la supplye ne luy 
tstre chichi rfe ioulx regards pour maintenir sa vie. 



CET tBltreaMbc«n;iinnpourqtii>}rnei«rait? 
Veu que n'oinye «u Karaté et sabtile 
En uaytli, voire et u^dUHcîle, 
Po«T M venger, s dict qa'd'J'»7&ieroi(. 
Or ce beau lï, je cro^ bien qu'il pourroit 
L'ail et le cocps d'une autre conwatcr j 
Mai) au plaùir jamait ne penitroit 
Qa' Amour et tnoy iay sçauriouj Joveoter. 



AHovir vojrtiu aa mère eMre suurâ 
gtre de Phccbns la soeur pleine d'audace 
Sur elle avoir victoire cl Ecîgncurîe 
Pour l'exercice ce Ubcur de 3a chasse, 
S'est adviaé de nouvelle fallacé 
En luy baillant son arq, flèches et trousse. 
Pour arrestèr bestc soit noire ou rousse, 
Qu'elle poursuit après pouf venaison. 
Lon elle faict t^ac soubs ]a saulce douce 
Les traicts d'Amour ont laissé leur poison'. 

I, Je luppoae que le poète a fait ces vers en man- 
géant quelque piice de gibier abattue par sa mais- 
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treue. Ce«t elle ta VAiue k qui l'Amour ■ prtté Mt 
armée ; et le poite, en Eavouraot U ventUoD, anle 
arec la sauce le pohon de l'Amour. Le Hs . porte fri~ 
ton, qui me semble une fiutc.- p. b. 



D'Aiior me coademner i^Ii oat en tort on dnâct 
Je le remett i tHea qui cognoitt tonte chote ; 
Mais de payer comptmi l'amende il le faudroit 
Et le fanldni bientost ly le R07 n'en dispote, 
La donnant ï celoy qui idvancer ne l'oïc, 
Aymint mieux telle imeodc an maiscrc demander 
Que «ana telle demuide en ce poinct s'amender. 
Fay-donc â'amy office ; et soît bien entendu [der. 
Que'ponrm'acquitter d'une en finit deux comman- 
Ou acrat pour C07 temps et pour moy tant perdu '. 

1. Ce diiain, tout rempli de }euzde mats et decoiw 
cetli, est relatif^ U perte d'un procès. Peu^ét^es'■2it- 
ilde l'aSaire qui avoit été suscitée au po£ie i propos 
de son abbaye de Reclus. Nous avons vu (l. I, p. 355) 
des vers à ce sujet : Le roy prochain du céleste pou- 
voir. Nous en verrous plus loîti d'autres : Fortune de 
mon bien envieuse et jalouse. e. f.-b. 



Js me CDgnoli et me seni ni pen mien, 
Régnant sur moy Amour et » malice ; 
Tant obligé je me suis par service 
Et tant perdu par folaatre maintien, 
Que je ne puis luy vouloir aucun bien, 
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Et fnst lon cacoT entici craune il saal<^t ; 
îiy me passer d'aymer et d'eitre sien, 
Eust elle faict ce qu'un anitre voaloîc. 



DIX et dix ans Amour avoit taKhé 
De rendre timé ton snbject I^ Rivide 
Et si l'eust &ict par force ou par prièie, 
Si povieté ne l'en eust empesché. 
Qaand il se veist de denz maux entacti^ 
Dont l'un requiert qoe tousjoors on se monstre 
Et l'autre vcult qu'on se tienne caché, 
La mort luy fust henrense malencontie '. 

I. Ces vers sont l'épitaphe du malheureux La 
Rivière,j]ui mourut de faira et d'amour. Il ne tenoil 
sans doute pas â l'illustre famille des vicomtes de 
Rivière, qui occupoient alors de grandes charges à la 
cour. Si c'était un po£te, les biographes n'ont pas jugé 
A propos de conserver scm nom. 



J'ay vostre cœur si doulcement traicté 
Qu'il CSC à moy ; vous n'en estes plus maistre 
Et si sçay bien que, s'il eust voulu eitre 
En aultrc part, tqub me l'eussiez osté. 
Par un despit souvent il a esté 
Prcst de partir et moy de le vous rendre ; 
Mais le mien bon l'a toasjours arresté, 
Disant :— «Madame, achercz-Iuy d'apprendre 
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Par mo7 que c'est d'Amour et Fermeté; 
Pois le doDnez à qui le ponm prendre ' I > 

I. Melin, comme il le fait quelquefois, a-t-il mît ce 
dizain dans la bouche d'une Âmme i Le mot maùtre, 
au second vers, le ferait supposer, car il l'applique à 
un homme; mais comme l'auteur dît i '~ 
huitième Ters, la solution reite ind&ise. 



LES diamans, les perles, les rubis 
A TOUS parer ne servent nullcmeiu ; 
Car vos beautez gardent certainement 
Que l'on ne puisse advîser aux habits. 
Donc qui rouldroit bien parée vous reoir. 
Sans parements il vous fauldroit avoir '. 

I. Ce joli sixain rappelle une plus jolie £pïgramme 
deMarot(liv. II, Ép. ivn), sur M"' Ysebeau de Navarre, 



Pulchra mulier, nuJa erit guam purpurata, pulchrior. 

Il Hroit possible que les vers de Melin eussent été 
écrits à la mîme adresse que ceux de Marot. Ysabeau 
de Navarre £toit fille deJeaa d'Albret,roi de Navarre, 



et bellc-«eur de ti grande Marguerite:. EOé'^oosa 
plus tard Reni, Ticomtedc Riiluui, premier du baid. 



LOT» ' ntcnd que plni je ne dcmaadQ 
Fore la servir et tonijonrs citre tien ; 
Et toatesfoi» 1r &scheuie commande 
Que de la vcoir m'abstienne, et ai içait bien 
Que je ne puis et que n'eu fciaï rien. 
Donc de desplt, en lieu d'une sagette. 
Contre ma jambe un baston elle jette '. 
Le lang en sort. O grande craanlté ! 
Mais le barbier ' trouve ma jambe nette 
Et dit : c Le mal en est au cceur monté. » 

I, Cest probablement Lajte du Plcssïs, i qui plu- 
sieurs piices de ce rscueil sont adressées. On trouve 
parmi les Epig'rammes de Marot (I. I, ép. li) un bod- 
net où le poète cflèbre les louanges d'une LojBt,K\'a\ 
ne peutêtreLnuise de Savoie. Peut-Ctreseroit'-ce cette 
mfme Loyse du Pleasis. b. p.-c. 

s. Ce proc6Jé paroitroit aujourd'hui bien vulgaire 
de la part d'une fille de bonne bmïsou. Mais au 
XVI* siècle iesmccurs ëloient moini sfvèrei, et telle 
action qui nous choque aujourd'hui sembloit alors 
toute naturelle. r. a. 

3. Les barbiers, en ce temps-li, fal&oicntla petite 
chirurgie. t. s. 



Il ce lainct-là qui trop vous entretient 
^ Estoit un satnct, ne fûst-ce que de cire, 
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Il >*en iroit >a» «(d'il ligr Imilnt dire, 

Et sçaoToit bien le gnnd tSTt qirïl au dent', 

I. Ils'agit Mas doute d'un rira] dont le nom, comme 
celui de Sai net-Gel ays, eommcnfoit par le mot uint 
Peut-Jtre s'appeloit-i1 Satnt'CjT? Alors rallusion se- 
roit encore plus con^Ats. x, r.4. 



DESSUS un lict estait ttmte ettendne, 
En attendant scn désiré mary, 
Celle à qui est toute lotiange deee. 
Et lors Amonr, gui ne fut oncq nonny 
Qu'en tout hazird, despit et Wen Aarry 
D'avoir esté tant de ftrts nffuié, 
La voyant seule, aînsy qu'il est n»(, 
Lnya dJct T— aOhl Dame digne demlrax, 
N'as-tu pas bien l'espcrit abnsé 
D'attendre un homme et de laisser les Dieux' {» 

I. Ce dizaLaaceiteiBeinentCtécoiQpauSpourquel- 
qoe prince {pria d'une dame mari^ peui-âire pour 
Franfoia I", amoureux de la célèbre corn tes» de Châ* 
teaubrlant. Lesdieus qu'elle d&laiino •eroicnt l'Atnour 
et le roi. p. s* 



SI je suis seul fins que tons «monranx. 
Sent plut que tous en amour malheureux, 
Si pins que .tous je vous veulx obéir, 
Je u TOUS |Mik aulvouldr ny haïr. 
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On ne t'en doit autrement eibahir, 
' Cu je lonbitiena que rostre grand beanlté 
Avoir Ict cttnn de tout a tnéHté. 
Mais je vous prie aussi considérer 
Qa'AmouT où trop domine cruauUé 
Cenet ne peut gneres limgtempi durer. 

ZXIll. 

CiLLB oh beauté a csleu son séjour 
A ses amis )e temps a divisé ; 
L'un a la nuict, et l'antre prend le jour : 
Si m'est adris que c'est mal tdvisé 
Etqn'cHcn'a mon mérite prisé; 
Car tous )es deux doy avoir ou choisir : 
Orj'ay le jour. Amourdonne désir - - 

D'avdr la nuict. L'antre est trop bien traîcté 
D'avoir te temps oà se donne un plaisir 
Qû, sur tout antre^ est de tous souhaité '. 
I . Ce partage de la nuit et du jaai, plus d'une fois 
mi* en artne par les poètes, ne l'a iamaia ité <fuiK 
taçoa plus piquaateque par SaiiM-Lambert dans cette 
épigramme: 

La jenne Eglc, ^noiqae fort peu cnidle, 
D'miE Honnti veac troir le renom; 
Pndci, pédant! , Toot tmailler chei elle 
A répirer u répDtitini. 
I^ tout le jour un cercle miianChrope 
Avec Églé médit, ftonde l'amour : 
Hélu! Églé, tcmblablc l Pcnûlopc, 
DÉfitit U nuit tout l'ouvrage du jour. 

Comparez aussi la fin d'une jolie pîbce latine de J. du 
Bellar: Optai u iitctusum Cian Fauslina {Amaulates 
Poet. de Barbou, 1779, p. 359). s. p.-b. 
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QUATKB elcmenti aont antheurs de la vie, 
Par un accord que Dieu entre eux a mit, 
£t est soudain l'âme du corps ravie 
{^and l'un deffaut ou l'antre est trop remis'. 
Ainay pour vny il est de quatre amis, 
Joincts et unis par telle aSèction 
Qac de l'un seul la séparation 
Mourir feroit tons les quatre en une heure ; 
Mais ijnand des lieux survient m'nution, 
Le cceur de l'un tiict que l'autre ne meure*. 

I . Deffaut, manque ; du latin déficit. Remis, Éloi- 
gné, séparé ; remissus. 

1. Si l'on cherchoit quels pouvoient ftre ces quatre 
amis, peut-être ne se tromperoil-on guère en com- 
maat Cl. Marot, Ant. Dumoulia, F. Rabelais et le 
poète Ini-m âme. , p, b. 



PouK TOUS aymet moy-mesme veuil haïr ; 
FooT vous garder je me veuil délaisser; 
Pour vous tenir la foi me veuil trahir; 
Pour voua guarir content suis me blesser ; 
Et maintenant que me voulcs chasser . . 
Sons ne sça^ quelle honneste couverture ', 
Croire je veuil et souvent je m'aasenre 
Qa'ainsy l'avez par raison entrepris ; 



i6 ciaTKti po£tiqvii 

Mail il n'est dict qu'on doive «tre reprit 
De se ficher quind par trop on endure. 

1. Honnête pretsitc, Marot a employé la mime 
locution dans son épigramme du Jaur dêt Innocenta, 
oii il fait allusion à cette coutume fort scahrause 
qu'avoient alors les jeunes gens d'aller iiutootuttr, 
c'ett-i-dire fouetter les jeunes filles qu'Us surprenoîent 
au lit le matin de ce jour-là. 

». ?.-» . 



Dim qui pouvez tout, comme je le crojr. 
Comme il est vray et point n'en fiinlt doub- 
Qui cognoisiez ceque suis mieuxque moy, [ter, 
Sçarez les maaz qu'elle me faict porter, 
Voyez qu'en moy n'est de les sttpporter ; 
A vous me viens .adresser' pour le mieux 
Et vous supply (ai pitié regns aux cîetiz) 
Que commandez que pour sien me retienne. 
Mais si voulez faire devant nos yeux 
Un grand miracle, il fault qu'elle soit mienne'. 
I. Cette petite pièce est digne de Bernis, de Toise- 
non ou de tel autre abbé galant du xviii* siicle, pos- 
térité litténiire pluiou moludinoedu vieux Mdtn. 
s. r^. 



JB n'y vais plus, car ils s<int plus de treat? : 
L'un tient sa coSfie et l'antre boh bandeitii. 
L'un dict qn'Amoui le moleste et tourfflentCj 
Et l'autre faict le doux, l'aatrc le beau. 
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Qadqa^ nu*i p«ati-atre faict le v«w. 
Or quant i »oy je vcu fuit U pietie ; 
Et si l'oa dict que j'ûise, je coafetM 
Qa« j'aime tant que ne m'oae alouim. 
O forte Amour] eitran^eat tsiiidcHe.: 
To me condoia et me détenda d'entrer ' . 

I. L'usage permettoit dors aux gentilshommea et 
mime aux gens d'Eglise d'assister au lever et à la toi- 
lette iatime des dame* de la cour. C'est i cette indé- 
cente coutume que fait allusion cette petite ^ice, où 
l'on croiroît voir au premier abord figurer tout un 
essaim deCupidons.cominedanB certaines odes d'Aoa- 
déou ou j^dgrammeadef^fllkofogie. k. ».-«. 



CBLLB qui fut envers may |Jii> cmcllc 
Que je ne puis ne djrc, n'cïprimcr, 
Et continue à eetre tousjours telle 
Comme je fats et feray de l'aimer, 
Voyant qu'ennay ne me pent conramer. 
Un grand plaisir me donner s'advisa 
Et d'un piteux ceil' me favorisa ^ 
Dont toDtesfois na deulenr se s'appaite ^ 
Car mon c«nr sceut qu'ainsi elle en usa, 
Pour totit soudain me faite mourir d'aise. 
I. Pittux ai}, regard compatissant. a. p,-a 



[I plaint mon mal, mon temps et ma foctiUM 
Et beaucoup. plu> la pluinp naJi^fBKiuCi 



l8 (SOVftU POiTIQDBI 

Qui ponr vonlob dn tovt complaire à nM 
Et ettts trop de ton nom cnriciue. 
Me nouniitoit en penife unoureaie. 
Doncq Tcail ceaser d'eztoller ton haat bruit ; 
Car tonte bnnclie citrat trop fructoente 
Pins to(t M rompt et toy meimet dcitmict. 



HBLBiMB i qai de beaulté reiMmblez, 
Si oncquei Dune au monde lui tembla, 
Voyant lei Greci et Troyen» stiembléa 
L'un contre l'autre et Paris qui rcmbla. 
De grand'pitié et de frayeur trembla '. 
Mail Toag, Loyie, en qui j'ai le cœur mil, 
Prenez plaisir au débat des amis 
Et plas chargez celui qui plus est vostre. 
Si TOQB supply ne les rendre ennemis 
Et, gardant l'un^ ne vouloir perdre l'antre. 

I. Vayez'iMntriUadea.m, v. i6o]l'ép]aoded'H£. 
lène coutemplaiit du haut dea remparti de Troie le 
combat dont elle doit être le prix. m. p.-b. 



IL n'est esprit, parole on escrlture 
Qni scent an bout de vos honneurs at^ndre, 
Et moy, tant sotte et vile créature, 
Ne snis assez suffisant ponr le maîndre '. 
£t qaand je veuil voatrc beaulté dépeindre, 
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Mille beanltéi se Tiennent preiester 

Qui font la main et la plume anetter. 

Alnay ne pois au snbject satiafaire 

Où l'on ne peut rien mettre aj ostcr : 

Donc pour mieux dire il vaut trop mieux m taire. 

t . Le maindre, pour le moindre, à cause de la rime. 



XXXII. 

AuoiriL a peur que mon mal le diSâme ', 
S'il est cogneu, que plus on ne se fie. 
Je n'en dis rien; mais je vous certifie 
Qu'an Dieu devoit espargner une femme. 
A mon amj il donne tant de blasme. 
Me promettant trop meilleure entreprise. 
Ha 1 le meschant, U sçait que je suis prise 
Et qn'au changer une femme est infiune. 
I . Cest une femme qui pade. r. s. 



Turr a donnj déplaisir it mes jeux 
Le seul regard de vtutre portraicturc, 
Que le mien cceur, se meslant parmi eux, 
S'est voulu rendre teil contre sa nature. 
Ma bouche aniu, basant ceste painctnre, 
(Kl pour la reoir, sonhuta devenir ; 
Mais tout soudain, par le doux souvenir 
D'une beauté qu'avez par trop n^e. 



Je dniray que l'en rou peait tenir 
Li en painctnra «t icf toatc nie. 



L'oiL dict usez, tll «toit entendu, 
L« bouche vetilt mon dcair révéler ; 
Mus ceU m'est par crainte défendu. 
Ne sçmnroit-on entendre »ns parler? 
Ne respand-on jamais sans appeler? 
A mon semblant mon bcsoing se peolt Hic 
S'on y prend garde, et je n*ose rien dire. 
Je ne sçay pins où mon espoir fonder. 
Il est mal prest dVivoir ce qnlt deshe, 
Qui n'ose ouvrir la bonche pour s'aider *. 

I. Cette piice semble former une anheflu une 
ponte à la prdc&knto. b. t.-a. 



La tempt est bref et ma Volonté grande ' 
Qui a«ne vcolt pemettre le pensa; 
La pai«nn.]Ue cDotraînci et comaunda 
Selon le ttnpi le parler compenKt '. 
Jusque» LC7 j'fty cntint de m'advaACCt, . 
En atteadaat on temps de loag loûir j 
Mais il n'ett pat en moy de le choisir. 
Far quoy de peu faolt ^ue tnoa pro£t ùaic. 
En peu de mots vona diray mon desîr; 
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C'est qoe je a'Mj volonté ny plaiiir 
Que d'cstxe seur de voitre bonne grlce. 

I. Ce vers rappelle vaguement le premier ftphoniine' 
d'Hippocrate: Ars longa,vita hrevia, ■. p.-«. 
a. tUgler mon langiiga sninot Ici dmoMancea. 
X. r.-n. 



PpuR vriyc imour cruaulté me rendez. 
Et de vo» yeux quasi me commandez 
De m'eslongner, lans plus que je vous hante. 
Parler, escrire est ce que defféndcz 
A moi tout Mul. Let-auUes attendez 
Et voulez bien que chacun tous fréquente. 
Je pense bien quel est vostre pretcnte ' ; 
C'est que du tout ne me faisant l'honneur 
De m'ettimcr vostre humble serviteur, 
De mon amour voni cnydez le lien 
Avoir rompu } mais de ceite ri^eur 
Le nouniray ' au profond de mon coeur. 
En TOUS monstrant, en absence, combien 
Amour est fort qui en moy vit de rien. 

t. LeHs. porte prétende ; la rime et le sens parois- 
sent exiger pretente, du latin pretentum, participe de 
^rfteni^nVi'ooctirait aujourd'hui prAotff'oM. p. i. 

2. La gradation eût été mieux SuiTie l'U avoit dit : 
Le notfm'tianf... vous monatreray... L'auteur n'a voit 
Ëvidemment pas mis la deroiire maîn A ce* pièces 
quand elles ont iv6 transcrites dans te Ms. qui nous 
les a conserrfea. , s. p.-b. 






avriiii PoiTiQius 



Q;i n'i pouvoir on ne te venlt aider 
De convertir llmposiible h raiion. 
Il cit bien loing de ton oultre-caydcr 
Et decscTt bien de rnoorir en prison '. 
Four l'obitin^ ne ae ftict ortiton ; 
Cu l'tl Iny pliist de jimaii n'avoir bien, 
Bonté, conseil envers Iny ne font rien. 
Il devToit doncq ^ jamais son mal feindre 
Pois qu'il fuît d'en saillir tout moyen ; 
Mais s'il se plainctj on ne l'en doit pas plaindre. 

i. Cec vers ont évidemment pour objet un hér^ 
tique enduTci que le po£te jugeoit digne de mourir 
aana pardon ni prière. Mais il est impossible de devi- 
ner si cet excommunié éioit l>oIet ou quelque autre. 



J£ ne tcay pas si l'on ponrroit atteindre 
Ob je me tient ; mut j'ay toute fiance. 
Tant peu je suis accoustumé de craindre 
Et tant certain de mon impatience; 
Car j'aimcrots trop mieux la cognoittance 
Qu'elle me futt du tout par mort ostée, 
Que l'on me dist, par doubteuse apparence, 
Autre l'avoir seulement empruntée '. 

i.Melin veut dire qu'il nedoutepasdesamatcresse- 
Toniefois il aimeroit mieux la voir morteque séduiK 
par un autre. 



DE HBLIH DI lAIirCT-OBLATS. S) 

Ce huîutn a itS imprima du» l'fUeatonyikile, 
réani à tort avec un autre i ifa mie et moi, qui u 
trouve plus loin. p. s. 



Au départir fut falcC l'cRchangemcnt 
De nos deux ccenn, dont le tien doulcement 
Dedans le mien fcit entrée honoiabie, 
Oti il commande et je l'ay agrfable ; 
Mais le mien sert ton beau corps en l'aimant. 
Si tel servir rend l'amour pardonnable. 
Mon labeur est autant recomnundable 
Que le pourtnr de ton commandement. 



N' 



Ts Toolant plos que mon amour partie ' 
I £n tant de lieax incertaine daneure, 
Elle fera son beureuie demeure 
En lien qui m'est autant cher que ma vie. 
D'aultres aimer je n'en »f plus envie ; 
Je quitte tout, m'abandonnant à une, 
Qui est mon heur, mon bien et ma fortune. 
Du tout ih'yrends : je la veux seule amie'! 

1. Partie, partage. ■. p.-b. 

2. Voilà un huitain ou l'afESterie le cède au senti- 
ment, ce qui est rare chez notre auteur. p. b. 

XLI. 

EN offensant me rend à soy tenue ' 
Celuy qui est à changer un vray maîstre ; 
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Carn gnnd fislte et tnUion cognese 

Tout ses consori me Fera recognoïstre. 

Et quand à luy, veu qu'aultre ne veat eslre 

Si non legicr, je n« l'w dois blauner, 

Et m'est beaucoup de l'avoir pen cognoiatre ; 

Mais plus sera de ne jamais l'aimer. 

I . Oq voit que ^est nne femme qui psite. 



M'ahib et m(^ peu de fois en longtempt 
Sommes tombez en querelle et dirorcc. 
Oit chascnn a faict preuve de sa force 
Et tons deux sont demeuras bien contents. 
Toute ia glaire en amoar que j'atteads, 
C'est, qnand elle est cause de mon mal aj>e ; 
Eaat-elle tort, si tost que je l'entends. 
Je me le donne , et fault que je l'appatK ' . 

1. C'est r^iernelle comédie du Dépit amoureux. 
A peine est-on en querelle, qu'on s'efibrce dese raccom- 
moder, surtout le pauvre amant, qui se donne tous 
les tons pour reatrer plus vite en jouissance de sa mie. 



XLIII, 

RIEN je ne sens fors an nouveau desîr 
Qui ne m'est pas encore assez cogneu. 
Mon ceil vous venlt pour'maiitressc choisir 
Et est du cceur en cela soaslenu. 



OE UmtAtt SI SAlHCT-etLATt. 

Si de pu- vont il «tait retenu, 
Il feroit bien à aimer son office ; 
N* prenea doeo] i mal, li nni von 



Ex doifje phu oti cnindte on eitimer 
La wnre amour on la proiperitj 
De mon amy i l'nne en captivité 
Ma detjk mit; l'antre ne pnii blatiMr. 
Penser ne revil qu'en ta félicita 
Peost oublier la conttnaie de veoir ; 
Puisqu'il cognojat mon aucnré devoir 
Ne se changer pour nulle adversité*. 
I. Je crois que le huîiain ett ^crit au nom d'une 
dame et l'adretae à uu homme, bien que l'auteur aem- 
ble, au quatrième vers (m'a desjà mis), avoir oublid 
qu'il devoit parler au fànioln. p. b. 



Air despartir elle m'a réfuté 
Ce dont jamais antre n'a esconduit. 
Ne «uit-Jc pas doncqnc» bien abuié 
lycstrc à Jamaîi n'aimer autre réduit ? 
Non ; car Amour^ qui nul labeur tant fruict 
Ne donne à gens de bonne patience, 
Tant plut m'aura de ks bïent interdit 
Pins & la En j'auray de recompense '. 

I. Le dizain : Il negtut choir en mon entendemei 
(t. Il, p. 117), écrit car le même Bu)et, est mellleu 
que celuî-ci. s. p.-b. 



U", 



OtDVRIl FOiTIQUIS 



IK gnutd cnaay loaSêrt en amitié, 
Quand il ctt pUinct de la penaiiDe aiwfe, 
U Radoucit quaû pltu de moitié ' ; 
Et pour plaiiir est la peine estimée, 
Qui tant de foii fat mandicte et blasméc. 
Cecy je dj, non pai pour entieprendre 
Qae le tien ccenr k vienne k pitié lendre ; 
Si tçaj^je bien qn'ca me plaignant ainij 
Commejedo^, l'ader jefèroit fendre; 
Mail qnojr î ton cœnr eit par trop endntcj ! 
I, Comùllc^daDS Patyeuete, acte 1", ec m: 
A ncoater Mt nuax, loureat on lea Mulise. 



SI voua avez, Amonr, « gr>i>d' poiuuice 
Que tout franc ccenrà tous Krf root rendez, 
Ne soient voi ^eoz par cela desbandez. 
Je ne résiste à votre egjoyssancc * ; 
Tant sois content porter obéissance 
A ccste-là de qui la grand' valeur 
Chasse de moy tout ennuy et douleur. 
Et sa vertu estonne mon pouvoir ; 
Mais mon amour contente mon vouloir, 
Qui ne veut mieux que servit sa grandeur *. 
t. Je ne rfsiste paa i votre bon plaisir. 
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2. Ces Tcra l'adreMcnt i une dame trop haut placée 
MUT qu'il pflt l'aimer autrement que d'un amour pi»- 



SI j'ay du mal et porte pénitence 
Du grand plaiair que la veue a donn^. 
Si pour la grâce a^ tout abandonné 
En dclaiiHnt d'autre bien l'eiperance, 
Regret n'aimy, li tu as cognoiwance 
De mon amour et trop lofal deToir; 
Car ce qui tend plus ferme mon Tonloir, 
Ccat qu'en tel lieu je porte obeistance. 



Auotnt a dit i la Mort : — c Attendez ! 
Et à vos dirdi le frapper défendez ; 
Car pini qn6 vou) \ay itsnj de douleur, s 
La Mort respond ; — c Amour, or dctbandez 
Doncqnesvoi 7enx, et vostre arc cstcndez 
Josquei au fond, sans cspargnei son coeur! > 
Ainsi sur Mort Amour a eu l'honneur 
Pour donner pis qu'une mort à mon corpi. 
Car sans cesser, par sa doulcc rigueur, 
Ostant de moy la mort, où gtst mon cœur, 
Me faict souffrir en vivant miUc morts '. 

I. Ce onzain, passablement alambiqué et d'assez 
mauTais goût, est fort embrouillé, surtout dans leader- 
niera vers, dont la signification est que l'amour en le 
faisant vivre lui fait souârir mille morts de celle où 
gi^ mon eaur, de celle qu'il aime. Vo^z t I, p. 3 14 
et 3 15, deux rondeaux sur ud sujet analogue, p. g. 



OMIVKÛ roiriQDBi 



C'evt ce propre oeil, on j'ay prin* tel plsînr 
Qn'oncqcem'cn fatdeplm grand nysembU- 
Ceit ccu «il 11, qni rooiuaoît un dcnr _ [ble, 
D'eztrcsme unonr ponr jtmaii immniUc ; 
Miis ce n'ett pins le regnd «tniable 
Qui le toomoit par û gmde donlcenr. 
En demottitrant 1c moaTcment dn coerr. 
Dont il ettoit l'etgoille tant honnette* : 
O Tout-Puistant, qoî en estes fâcteor, 
Redonnez Injr ce regard plûn dlcmneor 
Od Injr ostez lea yeux hors de la teste ! 

I. Cette comparaison d'une belle k une borioge 
dont lecœur représente le mourementeidontler^ant 
est l'aigullie eût été ntoisa ^Efectée en latin ou en grec, 
iaïUx et ^ù|tuv a^ant le double Mna d'imdieatùm et 
d'aiguille d'un cadran. i. e.-a. 



AuovR, Amour, je pense recognoiatre 
Tes conps estroits et dangereux affat* 
Venir snrmojr, comme tu (oulots estre, ' 

Fonrme tosmertonttel comme je fus; 
Et si j'en ftis d'avantage refus. 
Je te voy prest et cellay mesme arc tendre, 
Anz coups du quel quelquefiMS m'u faict rendre. 
Las t oncquet puis je ne m'estcùs renda, 
Et si me sois tant qu'ai peu défendu; 
Mais or ne puis ni ne veull mcdefendi«. 
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Vi 



z mon uni et eicoittez nu plsmcte ; 
litez mon 'dneïl et peniez ti c'est faiocte, 
VoD* BiaouKaz, qui tint aimez «imer. 
Si tel' donleor qat «t en moi emprunte 
Se peut Ktafitir uu» en lîdie GMnpliincte, 
Dictee4e-iito)r, ù j'en raîi à blumer ! 
Le mal que j'aj ne >e peat eitimer. 
Si n'est de moj qui le aeni et l'ordonne ' : 
Le mil m'en doux, le bien me temble aner, 
L*nn Tcalt oster ce que l'antre me donne. 

t . Ordonner, disposer) mettre en ordre. 



PifiiQVE ta Veux, sans vouloir ci 
Ne m'umcr plus en m'aimant sans me veoir, 
C'est mal d'un bien qae tu n*as sceu sentir, 
On tn ne veux ou ne icais y pourveoir. 
Las ! je voudrois, «ans vouloir le vouloir, 
Ne te vcoir plus, belle et ingrate amie, 
Vivan^ content sans toy et sans ma vie. 
En te laissant sans te laisser et veoii ' . 

I. Je ne sais si le pofie comprenoit bien lui-mlmc 
ce qu'il vonltùt dire ; mais ton buitain eat un admira- 
ble modUe de galimatias. p. B. 
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LIV. 

IL n'en ' est point d'afièction letnblsble 
A celle-là qu'à bon droict je vous porte j 
Et pour combattre un ckut trop variable 
Il n'en Kr& cy-après de plus forte. 
Cu lî cooirouz vient frapper à la porte, 
Mon désir croist quasi de la moitif; 
Mesme l'ennuy qui survient me conforte, 
Et n'est li non qu'un renfort d'amitié, 

I. Cet emploi explétif du motnest irâquent cbtz 
les auteurs du xvi* liëde, mais nul n'en a plus abusé 
que BrantSme. ■. p.-b. 

Toutefois il ne manque point d'une certaine grfice. 
Victor Hugo, du temps qu'il étoit un giand poète, 
l'a employa dans les OrièntaieM : 
Hâai 1 qne j'en ai tu n 



^->^VANDnos deux cœursestoisntunis ensemble 

N^ Par un. lien d'estroitc affection. 

De run à l'autre, ainsy comme il me semble, , 

n n'y avoit point d'obligation j 

Car de l'amour la rétribution 

Ëstolt l'amour et lo plaisirs passez 

Qu'amour nous ■ par honneur amassez; 

Mais maintenant que, sans estremuable, 

Vous veuil aimer mesme quand me chassez. 

Je voua oblige et ma ioy rends louable '. 

I. Je roui oblige : Je voua impose une obligation. 
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SI je voxti «7 aucun temps eatrangé ', 
Tant seulement d'cnl et de c 
Et non de coeur, qui n'a jamais changé 
En votax endroit m fof ne m constance, 
Cntoic pour voir voitie peneverance 
Et û vouldrics quelque pdnc endurer 
Par noitre amour; mail quand le murmurer 
Et reprocher tonte grâce surmonte. 
De vostre part elle ne peut dorer : 
Amour ne met jamais sa mise en compte. 

1. Ces vers sont mis dans la bouche d'une dame cl 
scmblentétre une réponse au dizain qui ptécède. Noua 
syons déjà fait obacrrei que te verbe eitranger signi- 
fioit éloigner. r. a. 



SI mon aubject a csmeu ton pouvoir 
A me clamer, Sire, tant bien nommée ', 
Je ne me pois qu'en liesse esmouvoir, 
Morte de corps, vivant de renommée. 
Ce loa d'honneur, dont m'as unt csprouvée, 
A toy premier certes est bien duisant : 
Noblesse an noble est tonsjours estimée ; 
Car tout honneur revient au produisant. 

<■ François I" avoit reconstruit le tombeau de 
Laure et 7 avait Inscrit des vers. Ici c'est Laure elle- 
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mtme que Satncl-GeL^s fuit pirlw et r^iondre m 



Tiom la foit que je vtit vcoir La^ae, 
Que le cid d'à de Mnir aràtmaé. 
Elle me iâict une nùae li griic ' 
Qac je Toaldrûs qoBÛ >'esue p«nt ni. 
Et iicuiiii<riiiB Bo^ povrs infortuné, 
Qui d'elle n'cni oncq un not gnident, 
&u» crnndte pii je n'ny poor.trewrcr nfcu 
De la laisser ny d'autre prendre envie. 
Helail Arnoor mit la mott en ses yeux ; 
Et si ne puis, sans la veoir, avoir vie * l 



a. Je n'ote voir ici une grossière équivoque. Elle 
serait pourtant doua le Roûi et les b^uudoa de l'au- 



J'ATtnt osé m' ordonner pour mtfstreaK 
Loysc seale et soumit entrepris 
En style bas eslerer sa hantcssc; 
Mais la ftn^e estant en mes esprits 
Trop esloignoit sa clarté et hault prix 
Et allnmoit le feu de mon deùi. 
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Par quoy Amour, pour mon bien et plaUr, 
Et pour le nom d'elle rendre immortel, 
Txiic me feist et lu^ voulut dwlsîr 
Un Beuibe^tr, qu'on nomme Btuebetii', 

i. Bocbetel (Guillaume), secrétaire d'Etat sous Fr«n- 
çoi» l" ; peut^tre aToit-il projeté une alliance avec 
Louise (dont le nom de famille étoit du Plessls), miis 
il épousa Marie de Morvilliers. (Dict. de Morérl.) 



Dimcni est que douceur, en beantj. 
Parole on grâce ait détonnais paissince 
De rappeler la mienne valunté 
Au lien premier de son obéisiancc; 
Car, cognoissanN'amour la decevance,' 
Comment pouirois-je en ln7 fiance avoir 7 
Et toutesfois, si le certain savoir 
Ettoit pareil an semblant qu'il me monstre, 
Je ne dis pas qu'il n'enst bien le pouvoir 
Encore un coup me pa^r à sa monstre '. 

I . On appelait alors une ntùnslre ce qu'on appelle 
aupurd'hui une rerue ou une inspeaion de troupes. 



LAS ! si le feu qui me bnitle sans cesse 
Faisoit fiimée ou flamme qu'on peut Tcoir, 
Chacun ponrroit de mon ctcur U trbtesse 
De près ou loin usez apercevoir. 



Pnii n m'imi' ne futmt »ea dcnir. 
En le vopaU, de h cWenr otnadre^ 
PrcB de lOD cotpt Midain ne «axiez joiadn 
Pont decc{cK.comBC]ao7l'>]liuacr; 
Bt ti ton corps je ne ponvois attûndre, 
A tout le moini isiobe Inj brosler. 



CRLinr qui met contentement en feu, 
Oncq de ce mot 1> force n'entendit ; 
Ctr l'il dcvoit qnelqjDC putftToir lieu, 
Nul tant que isoi n'en gouuerolt le fiuict. 
Et toDteifoig quelquefois il me fuit, 
Tint qu'envers lay ne me puis awsocei;. 
Si n'af-je paA matieie de tancer; 
Car j'ay tout eu ce qu'est d'honitcate attaue- 
Helas ! que peut le mtil ttaictif penaez^ 
Si qui a tout de tout ne se cantcnte ' i ——^ 

I, Encore un de ces dizains dont TalTéterie faisoit 
merveille à la eour. L^fev, c'om le feu d'amoun 
le fruit, c*«st lajouissance d'amour, etc. p. b. 



L'un a le temps, le lien et le loisir ; 
Mais 'il craint tut qu'il n'ose un aeul mot 
Car il a peur de faire desplaisir, [dire; 

Si l'on cognoÎBt en rien ce qu'il désire. 
L'autre n'a moins de douleur et martire ;. 



DE HGLIN DE a*INCT-OBLAYI. $f 

n scBÏt treg-bien que veoîr, pulcr, unin 

Donnent plaiiir. Au lieu de Iny ûmé 

Il ne craint rien ; mail le tomjM l»y nûa. 

L'occasion. Jugez «'il a du pïfc. 

Et qoi doit eitre keureux moins estimé ' 1 

I. Ced estiiae de ces questions que Martial d'Au- 
vergne eût décidée gravement et enregistrée dans ses 
Arréti (fdmour, Yéritable recueil de la jurisprudence 
des cours d'amour si à la mode au mojen Ige et en- 
core an XTi* siècle. p. b. 



LB petit dieu par la France voloit, 
Las de tirer contre une demoiselle 
Qui par la foy rien aimer ne vouloit. 
Mais quand il velt le Roy parlant à elle : 
« — Ah ! coenr, dît-il, de femme tant croelle 
Contre le quel ma sagette rebouche, 
Potu te brasier ne faut qu'une étincelle 
Du fen qni vient deslhonasue bonvbe^ ! »■ 

t. On peut supposer. que la personne à qui ce bui- 
taîn s'adresse n'est autre qu'Hélène de Culant, pro- 
priétaire du Ma. d'où il est tij^ p. s. 



CB sont deux cceurs dont l'un est l^ïcn aimé< 
L'antre est aimant sans jamais l'oser djîrft, 
L'un a reçu ja le bien estimé^ - , - . 

L'antre n'en peut estimer qiie martlr.e;. . ,- . i 
Vray est que Fun d'eux tristement sougirje,| 



f6 œvTKii toirtQUKt 

Qaanà il va p«rdfe, helai ! ce qu'il rent tut ; 
L'antre a le mal dn bien qn'il trop deii». 
Si l'un le plaint, l'autte n'a de <floj rire, 
Çt IcDn ennuis Tont entre ciiz disputant. 
Lequel det deux jugez voua moini content'? 

i.EncoieunegraTeqoestioaponrlescoiind'amour. 



PLsvKBz, met jwix, cette trop mde absence 
De celle-là qui seule me commande ! 
Plus il ne fiinlt qpc mon cœar (las !} s'attende 
A recevoir plaisir sans sa présence. 
Le seul penser et vraie expérience 
Que j'aj cogneo de sa grâce, m'asscnre ' ; 
Dont je ne puis avoir peine trop dure 
De mon amour s'elle en a cogntùssance. 



1 . WaattMre, me tranquillité, me n 



FADT-iL qu'Amour, qui tonloit commander 
Et tout soubmettre Jt son veuil et puissance, 
Se rende serf et porte obéissance 
A moi qui reaïl, pour mon cas amender, 
Taire et cacher ce que puis demander? 
Ce n'eitnlaon que le subjet au nuùttre 
Donné U loy ; mais luy fute apparoistre. 



DE HILIN DI SAIKCT-OBLATS. 

Far u fivear, qu'amou lecrete et dore, 

Qui tant plus eit difficile à cogiMÙttre, 
Pin* est udcnte, immortelle et plm anie. 



L'œil trop hardi si liant lieu regarda 
Que le parler n'y osa oncq atteindre. 
Le cœnr vonlut ; maii doabte l'engurda 
Noa demanduj ains tenlement ic plaindre ; 
Et pour n'oKT autant dire que craindre. 
Il dcmonroit en >on piteux tourment. 
Loit l'œil, voyant ccenr et parole eitaindre, 
Dict qn^I fera l'office de complaindre ; 
Puisque du mal fat premier fondement. 
Là commença tant de larmes emprtindre 
Que Ton cogneuit son mal qu'il ne peut faindre 
Et de là eut le cœur allégement'. 

I. Mus prudent que son ami Marot, Melin a eu la 
pudence de cacher les noms des grandes demea dont 
il put s'éprendre. Et ît eut raison, aussi ne moumt-il 
pas en exil. ' i. f,-b. 

Imprima en i537 dans VHicalomphlU. 



D 



iSANT bonsoir à une demoiselle. 
Je \aj voulus de bon cœnr demander 
ceste nnict vouloit riens commander, 
le me dict que je n'aimasse qu'elle. 



Ceite (iiHilcear 5« trouve trop cneHe ; 
CtT, pir ton dire, interpréter je vculx 
(Scachuit qu'Amonr *e nourrist de qaerdie) 
Qu'elle ■ pengé qae j'en puisse aimer deux'. 

1. Attribua àFrançotslv, ppge 94 de ses poésies. II 
Cet joH. Je crois qu'il appartient bien à Sainct-Gelajs, 
et je n'ai pas cru devoir le lui àtei. 



J'en voy aucuni qui, par taoyta d'ondace, 
Tiennent au point de ce qn'ont prétends, 
Et n'eit bon toor que l'Amonr ne leur hait. 
M07, pour cstrc h«œble, *j bien le temps perdn. 
Quand tout est dict, ce qae j'ay^ntends 
Au train d'smoun, c'est qu'un puûllaaime 
Sera touajours des dames luipmdn, 
Et un fascheux réputé magnanime '. 

I. Ces vers rappellântle:^iiifiiCM^rfHtt(i^Hi>iit, etc. 
Parny a gracieusement exprima la m§nie pens^ ; 
Bien înteiué celui qui, prci àa bellei. 
Perd en louf ira de f técieu ioBtuit* ! 
Tau* Ici cliagiinl (ont p^nr In cniin fid^w, 
Toui Ut plaito HMt pan les incoiiitaïu. 



JL TiLTRB, pins doulce et moins belle, oSbnaée 
J\ De me veotr tant penser en voitre absence. 
Depuis un peu s'cit d'ennuy ncspaMéc 
Et a requis aux Dietiz de mof vengeance. 



SB UBlin &B lAIITCT-OBLATS. J 

Vai Km twour etTCitnwiKdiBhnice, 
Rigueur nrivie et la doukear kiwée, 
Connderé que tone nu» oSênie 
Fut de penser ; est dit, par ordonnance, 
Que je maurray, pour sa mort avancée ; 
Et, pour ma trop peniive souvenance, 
Je teny fleur qu'on appelle Pensée. 
Quand reviendrez, &ictes tnoy cognoiisance, 
Et me cueillez, li je ne suis paiife. 



JE mç cognois il fort au vif touché, 
Qu'impossible est, apiis avoir pensé 
A mon amour si mal recompensé, 
Que tout le ciel ne se «oit empcsché 
D'unir nos cœurs, et punir le péché 
Qu'elle nourris c, d'ingrate nonchalance. 
Le Dieu qui vole est desja depesché 
Vers elle exprès pour en faire vengeance. 



Oçpz l'eAart est upre et dmgereaT» 
Quand contre amouramaur fait restUanoe! 
O que celuy est vraiment malheureux 
Qni contre S07 a i^amie «n défense ! 
je sens es maj ceste grand' violence, 
Estant contraint à aultrc m'adreaser ; 
Mais qui founeât i cdn ne presser. 



40 aCTKIl POJTIQVIS 

Ven qoe changer n'est point en mon nnige * ? 
Amonr luT-^neune il 1r me filet liiuer, 
Four me venger de ion tort et oultnige. 

t. Non i vraiment I Vous ne changez point f A 
d'autus, beau rimeur lOn n'aqu'i lire vos Tcrs pour 
Etre parAitement idiËé i l'éj^d de Tatrecoostance. 



QVÈL est 3e fi-uict de franche volante, 
Si on ^ut l'un et on falct le contraire! 
J'ay en Amont les moyeni inventé 
De le bannir, et ne m'en puis défaire. 
De quoy me sert le vouloir, sans le faire? 
Ha ! les docteurs n'ont entendu ce poïnct; 
Car, quand de mol je l'esloigtie, il me poingt, 
Et ne cognois où la force peat estre 
Du franc arbitre : helas ! je n'en ay point. 
On, si j'en ay, Amour en est le maistre. 



SI quelquefois devant vous me présente 
Et que soudain je mus de couleur. 
Ce n'est pourtant à dire que je sente, 
En vous voyant, passion ni douleur. 
Maia'c'est mon cœur qui prévoit son malhi 
Et crùnt desjà, avant qu'on l'ait uisy, 
D'estre par vous (6 Dame de valeur!) 
Très mdtraicté ponr avoir bien choisy. 






DB HBLin DB •AIKCT-OILATI. 



JB ne veuU pas blismcr les unourcux 
Qui leur unie ettîment aani umblible, 
Et CQ cela le trenrent bienheureux 
De la penier entre toutes aimable. 
Mus pour asseoir jugement équîuble. 
Confesser faut (car el' l'a méihi) 
Que l'AdmiriUe est sur tout admirable 
En grand' danlceut et parfaicte beanlté '. 

I. Marot, en i538, adresse unedeses ëtrcnnesi 
H"' l'Admiralle, c'est-à-dire Françoise de I.ongwi, 
femme de Philippe de Cbabot. Ce huitaia est sans 
doute &tit pour la mfme personae. e. f.-b. 



MON ceil vous trouve à tn'amie semblable, 
Mon cceor attssy, ravi de joye extrtme 
Et qui n'estime an monde rieni amable. 
Tant soit par&ict on beau, fors elle mesme, 
Aux pieds de vousiremistetme rend bletme'. 
Si sca^'je bien que point ne changera 
Et que jamais à anltre ne sera. 
Qui l'a donc faîct soudainement trembler ?- 
Amour, qui dit que toujours l'aimera 
Poor l'amour d'elle, et vous pour 107 sembler, 

I, C'estlecceurdeMelin qui frémit. On ne le com- 
prend qu'après une lecture attentive j le pièce est jo- 
lie 1 mais malheur aux vers qu'on est obligé de relire 
i deux fois pour les compendre I s. f.-b. 



«ormt* roiTiQuis 



FtTTK Amonr, bjct-te ; tfat poiata ! 
Fuyez Amovr qoi tint de maux procnrc ! 
FuTCz Amoar qaî «te la ntson 
Bt tellement le* hommet tnnifignre 
Qn'ils n'oat plm rien d'homme que la û^ait ] 
O bicnhcnreH qoi cela peut cogamstre. 
Et pla» heureux qui exempt en peut eitre ! 
Il e«t liiéi penier et i dire; 
Mais celuy là faict un bon tout de maistre. 
Qui sans danger et à tcmp* s'en retire '. 

I. Encore une jolie piËce et qu'on croirait imitfe 
de l'Anthologie. Cette fois, le pofte est A la fois clair 
et gracieux. p. b. 

LXXIX. 

FAiU >embluitd*aîiaer et n'anneT|>oiBt 
Btt le moTen pour bien l'amour charmer, 
Et pont pli» tost parvenir 1 tan poûf, 
Qn'on ne feroit à lo^aumcnt aimer. 
Je ne vculx pas la loyauté blaamcr ; 
• Mais j'en ay dict oe que j'en sens et scaj'» 
Et ii quelqu'un m'en veat deaestùncr 
Son tort verra en ayant faict l'esaay. 



-4 1 j'ay voulu uns guerdon voua aîmer, 
J Bitimant pins i'hminenr qne le pJanir* 



DB UtLIV DB SA11TCT-CELATS, 

Nul pour cela ne me dcrroit blasmcr, 
Veu que raison a vaincu le désir. 
Vostre beauté vous feit i l'œil choisir ; 
Mais au dedans, en grâce bien soitable. 
Loge vertu de soy ai fort aimable 
Que le travail, rï c'est travail,^ emporte 
Avecqucs soy récompense loaable 
D'avoir servi dame de telle sorte. 



UHB beaattf parfaicte en boane grSce, 
Un noble cant qui se voit nu vîsaîge. 
Une vertu qui tout honneur ponrchatie. 
Un ris ouvert, modéré, doulx et saige, 
Accompagné d'un aaaeuré langaige, 
Va ceil qui faict du prefflter coup aimer 
Et un refus qu'on ne sçaorait blasmer, 
Avec attrait et maintien bien raisis^ 
Qni toac cela ensemble vînt nommer. 
Nomme sans plut liOrsc nu Piissis'. 



I . Voici le vrai nom de la Loyse à qui sont adresEfs 
nombre des vers qui pr&ëdent et qui suivent. Ce 
nom ne me semble applicable qu'à Françoise du Bec, 
dame du Plessia-Marly (qui portait probablement 
aussi le prénom de Louise), fille de Charles du Bec, 
seigneur de Bourri et do Vardes, vice-amiral de 
France, et de Madeleine de Beauviller Saînt-Aignan. 
Elle épousa Jacques de Moruay, seigneur de Buhp et 
de la ChapeUe. p. s. 



avrKEs poItiqvbs 



LOTIE eitoit en un cHar triomphant. 
Faisant reluire un soleil de beaultf ; 
£t BC jonoit pris d'elle cest enfant, 
Amour, lequel cognoitt u cruaultfj 
Si se miroit en sa grande clarté. 
Lori vcis comment ses grâces s'apprestoient 
Pour attirer tous ceulx qui atsistoient, 
Tant que de faict Amour les transperça; 
Mais quand il aceut que peu contens estoicnt, 
Ses traicts retire et m'oy seul en blessa '. 

I. Ce dizain et le quatrain qui suit Foatallusion à 
quelque f£te de la cour^ où Mlle du Plessis avoit un 
râle. B. p,-B. 



EN ung char tiîumphal non saas cause fut mise 
Loy te qui trinmphe en beanlté trez exquise, 
Car non tant seulement entre toutes est belle, 
Mais aussi embellist tout ce qui est pris d'elle. 



M'auye un jour me disoit : Je le reulx ! 
En lui parlant de coucher avec elle. 
Et si alors n'eussions esté que deux, 
J'eusse bien pris au mot la damoisclle. 



DB HELIK DS SAIHCT-OILAYt. 45 

Qoi m'a lûii£ bonne et juste qnerelle 
De l'en prier qauid le temps en lera. 
Si elle est sage elle l'accorde» ; 
Mais de malheur, s'elle venlt reculer, 
Trop prompt à croire on chican me dira 
£t elle sotte et légière en parler*. 

I. Ia pïice est jolie ; mais cette fflcheuse obscurité 
qui gâte trop souvent les meilleurs vers' du pœie hit 
tourner en madrigal anodÎD un morceau qui débu- 
toiten joyeuae épigratnme. 



LB doulx baiser donn£ de rostre bouche, 
Donné de grâce et acquis par requeste, 
Jvsqucs an cceur et de si près me touche 
Qae le penser du plaisir tant honneste . 
D'en souhaiter encore un m'admoneste. 
S'il vous plaisoit (Madame) l'accorder, 
It ne ticndroit à le tous demander ; 
Mais il vanlt mieux ne tous prier de rien, 
Qae de souffrir après un si grand bien'. 

I. Ce morceau peut passer pour un des meilleurs 
de Sainct-Gelays, et plaît m£me apiis le Doulx Bai- 
ter de Marot : 



ciuvKB* PO^Tigina 



SI vos amis (Madame) on n 
Aux qaalités qui voua font tant aimer. 
Je ne sçay pai qui (ligne assez Bcroît 
Pocr vous servir et vostrc se nomiaer. 
Si ne faut-il l'humble servant blasmer j 
Mais devez croire et penser que le Dieu 
Qui faict les cceurs tressaillir et pauaer. 
Deux Belles a pour voler ca haut lieu. 



A TANT Amour cspnidn tact de ileclies 
Et tant tiré çà et là en tous lieux. 
Que plus n'aroit dont il pust faire biesches, 
Se vint loger au plus près de vol yeux j 
Et par l'attraict d'un maintien gratieux 
Accompagné de sçavoir et faconde, 
Je ne sçay pas s'il pénétra les cîeux; 
Mais je suis senr qnll navm tout le monde. 



SI j'ay do mal, m'amie n'en a moins ; 
Elle m'en donne assez d'cxpùîcnce. 
Et n'est besoin alléguer pour tesmoîns 
Les durs regrets qui, par vraie apparence, 
Monstrent l'ennoi qu'elle a de mon absence. 
Mon cœur !e sent tant il est près du sien ] 






DE URI.IN DE lAlMCT-CILAT^ 47 

Que me fàu t-ii ? VondTDi»-je un phit grand bi« ? 
Non ; mais an inonde il n'y a rien paifûct : 
Son deuil modère et augmente le mien, 
f^oi mecontcsM et aene satûfalct'. 

I. CeM toujours te Y^uxOnrapo; ETpw; de MéKagre 
et des Grecs de l'AnéhoIogie ; mais combien il est 
Etlambjquf ici et ailleurs! e. f^'B.. 



SI son refus et mauvais traictement 
Peut bien servir à son honnesteté. 
Je ne souhaite aucun allégement 
Et me desplaît de l'avoir souWtf ; 
Mais il me semble, apiès avoir goiisté 
Le bien que c'est jouir de chose aimée, 
Qu'en me traïctant comme j''!iy mfiit^ 
Elle en serait d'autant plus estimée. 



AMOtTu a faict empenner ses deux aelles, 
Qui sottt trop pins legieres que le vent "■, 
Des cœurs legiers de maintes damoiselles 
Qui en Paris vont au change souvent'. 
Si celuy doncq, q^ï pense aller devait 
Est le dcnôer, <^at le coDunam usatc 
Il en ett bien d'un estrange pennagc- 
Qul panneoc tuin selon la nouniture ; 



^8 CBVVftBS POETIQUE! 

Hais cetles-U onblient leur ramage 

Et pour TertD ont vaincu leur nature*. 

I. Nom n'BToni plus aujourd'hui d'expression qui 
ait la fofce de ce trop plui. Les Latins «voient tatâa. 
Beaucoup plus n'a pas la mËme vigueur. Par trop, 
dont noususons aujourd'hui, n'ofire pas le mfnie sens. 
C'est donc une tournure regrettable dont la langue 
s'est appauvrie. s. p.-». 

3. Outre le sens prfcis, on peut voir ici une allusion 
au quartier du pont au Change, fréquenté par les pe- 
tites marchandes, lingËres, merciires et autres de 
maurs hciles. a. p.-b. 

3. Ce dizain et le suivant sont imprimés dans l'Hë- 
eatou^hile, 

XCÏ. 

Cisss, mon oeil, de plus la regarder 
Puisque ton mal procède de son bien ; 
Et toy, mon ccenr, qui ne te peux garder 
De la servir, apprens à cstre tien ; 
Car si tu et contrainct demonrer sien 
Par les efforts de sa grâce et beaulté. 
Ne monstre pas (au moins) ta loyaulté; 
Car d'autant plus que la feras cognoistre, 
Plus sentiras sa grande cruaulté 
Et moins rouldia tes labeurs tecognoistre. 



Auavt. n'est pas un dien, c'est un magicien *, 
Qni enchante les coeurs et les sçait si bien pren- 
Sous couleur de plaisir et espèce de bien, [àxt, 
Qne d'enx-meames à luy ils cherchent de se rendrei 



OE MUJM. a» MHIOV^OSLAyS. 49 

Il les trompe et deçoh et ftin que la priKm 
XjCUT semble liboriéj lea jvranc de pûun. 
Dons, paiaqiie mest l'oMsit, apput qn'il n'oit p«i 
C«r un Dieu n'userait de telle trahison ; [IKeii -, 
Msîs l'esprit kvengl^ Iny ■ donné tel lien '. 

I. Qpe l'amour soit un magicien donnant toutes 
les ressourcesj cDscignant toutes lea rusea, c'qt ce 
qui a été dit bien des fols, notamment da|B le 
TfaitHe ramtmr, ob Plutvqua allègue, mtn adtt«s, 
ce mot d'Evri#U»> 



». ImprimË dans r?féc<>toinpAib. 



FOKnwK, d»«onbiea«avi«ai««tjtlotw«% 
Vent vostTC boa vouloir rendre de nul efièct, 
Et pour ce qu'elle oraint voitre gBawkiir et a'Mc 
Sk malice raonatier, açavez-roua qù'eHc a faiet } 
Elle s'en est allée, avec un tnoostze infect. 
De Nature eonenyï qu'«a iq)p«ll< U Mort, 
Et^poar me iuûrc)oRt-fiyc t itmvto tindsmj<-aKm * . 
Mon malheur donc^ leur sert de Cfîumpheet de^of- 
MmS 3ii«,Mpc»)H:fiKQ!V0t)»^laKit àfi MKtr foK« ^4, 
J'auray contre Fortone et contre Mort victoire. 

1. Dizain adressé au roi Pranfois I«. p. a. 

2. Çf d«^)i.«ruir(C|K*ui,pioc^<)U'oaJui «ujj^fait 
au sujet de son abbaye de Reclus et qu'il avoit gagnj 
en première tnstance. Comparez ancles vers : le ni 



50 GBtrVKB* POiTIQUBt 

frcekain •du eelate potatoir, eU-, qui ont trait i k 
même «&)re. 

DiD* VHicatompkiie, ce quatrain figure comme 
tdreaté à une dame. Le éany-mort devient par suit! 
un amuit que le poète croyoit avoir énaoL Enfin, 
dani l'aTint-dcmier vtri, le mgt rire est remidRC^ 
par dame. p. s. 



JB ne vof rient qai vons pnitie ettranger 
De uon amont que mon acoustrement ' ; 
Or, s'il ne tient li non à le changer, 
Nom auroni toit faîct noitre appoinctement. 
Mail je voua prie etpfonver l'initrnment 
Qni le plus cher des Dame* cit tenu, 
£t voni içtnrez, le cii tont bien cognu, 
Que rieni au monde à l'homme mieux ne semble 
Que ftict un moine en chemise ou tout nnd, 
Et qu'an plaiiir eit plu* doux quand ou l'emble. 
t . Si, ccmme noua l'avont vu plus haut, M. l'abU 
de Redus luMlt cas. des revenus de son bénMce, il 
étoit tout prit d'ailleurs kjttef Itjroc mtx orties. S'il 
s'est complu jusqu'ici aux mignardises et aux coacctti 
italiens, 11 adopte dïa i présnit une allure ^lus rail- 
leuse et plus dégagée. Cette dernitre manltre a fiùt sa 
réputation. L'inspiration de CI. Msrot, qu'il coauneo' 

Cit sans douteàconnoîtreetà aimer, déteint sur lui. 
: sel gaulais de M* Clément jette un Basai sonnement 
nouveau duu les hdeursdu douceltre Helin. p, b. 



rovr iMi refus et mauvais traictemcn^ 
Caniez uns plus de grand'honnesté. 



DB MBttN DB tAlNCT-OBtAYI. 

Me contni^eiit à l'aimer donblemeiit ; 
Car je ne ptùs hxyr h chasteté. 
J'aime trop mienx estre plus mal tratctj 
Et qu'elle soit par vertus eitim&, 
Qne d'avoir tont ce qo: j'ty souhaité 
Et qu'elle fait moins digne d' estre aimée. 



SI j'ay fiilly une fois, et pais qu'est-ce ? 
En devez-voui prendre si grand esmoy ? 
Yen que sçavez, aussi bien comme moy, 
Qu'Amour ne tient pas tousjours sa promesse*. 

I . Semper non tenditur arcus amorit, v, b. 

Ce quatrain rappelle aussi le mot de Poljesnoa & 
Circé, dans Pétrone i Fateor me, domine, peccatse , 
nom et homo aum et adhucjuvtnis, etc. b. p.-b. 



JB icay qu'Amour est plein de fàulseté 
Et par cela plusieurs il malcontente ; 
Mais vous en qui j'ay fondé mon attente. 
Le voulez-vous suivre en deslojrauté ' ? 

I, H)s dana la bouche d'une dame, ces vers pour* 
rtitat fitre uoe réponse an quatrain qui pr&ide. 



M' 



ON natntel me contrdact de Pdmer 
St ses vertu m'invitent à le làire t 



j9 aiTTJLti pofiriQvi* 

Mus cH* TCM k taat d'aufrci ««fMre, 
Qae ne sciy ipn ^cnne la p«at notnmor. 



Puuqv'bk aBMitf soHvei^t Iça plus lo/aulx 
Sont moîni aimez et plus ont de travaulx. 
Je «uis d'avis (combien que femmes dienc 
Qu'à blasmer «ont les hommes qut varient) 
Que trop mieulx vaut varier pour estre aise 
Qu'enant iajti n'en avoir riens qui plaise. 



D'en «vqir^uittipt; d'wsoul «tre piite * 
Qui d* ta grSce * mt en aatre Iteu pris, 
Voycfe un peu quelle est mon entreprise. 
Dont j'ay la peine et les aulttes le prix. 
Mocqucz-vous-en ! jà n'en serez repris. 
Vous qui sentez combies Amour k prin^ 
Et appie9««i BÙ«ux focjcn'i]' a^ri»; 
Car je kk vq^, E^sricn prendw. surprin. 

1, On voit que c'est une dame qui parle. Le seul 
a^ément qu'il y ait duM o buitain «>asî«u dans 
le jeu des rîmes, . n s. 

2. D^ sa grâce, de son plein gré. e. p,-b. 



^ N. grafid, utAuf ^ f lui: 1(1 U^ . «^mé' 

t Et le fuyant contTainct autt^ç mq akke. 



Dl UILtn Dl 3A1MCT-0ILATS. Ç$ 

Le cœur en a souvent le corps blasm^. 
Sans adviser i^nc c'est penr mieux conduire 
Mon unidé et ne laisser reloiie 
Ce qn'en aimant je veux dissimuler; , 

Maisje voudrois que, pour me conseiller, 
Ce vieil enfant de tant d'auctorit^ ' 
M'eust oxdonné, pour mon mal esgailter *, 
On moins d'amonr ou plus de liberté. 

I. Hésiode, en 8a71t^egiMl«,dilt]aennAoare«t le 
plus ancien des iImux- Uelin pena*it convie'ilMDde. 

3. On peut Un ausù bien dus la Ua> Mgaller que 
esgaiUtTf qui signifie rafraîchir. r,- a. 



AQtri da deux do!>-je le ph» complaire i 
Tontes denx sont femmes de gratatT valeur : 
De les servir ensemble, c'est erreur. 
Qui est le seul qui pourroit satisfaire 
Ëssatême&t les aitner tt tcvr pkirer 
Tant ont de kiih, d'imour et congnotétance 
Que l'une n'a de faâtve patience. 
De tootei de«x je ne n^ f nia dbtnire ; 
Car elles ont inr mojr trop de puiuaBce. 
Essayer veud^amcmn IV^Kncncc : 
Ponrr<nt-ofi bica telle entrepriie &tre ' i 

) . Les vers sont faciles i la morale l'est encore plua. 
V^utf» une quMtioa q,tti pourroit figurer dans les 
4rTetb.£i'aniwr de Martial d'Auvergne. p. s. 



(KVVKBi roiriQvti 



JE iiÛB ■im^ i je nt en ctpérance ; 
L'heur me dict bien, je luy snii ag^falile'. 
A qooy tient-il que je n'ajr jouisuace 
De mon deiir et «onhaict délectable ? 
A elle î — Non ! car elle est véritable. 
Doncqaei i quo^ ?— A l'heure & toni connaanc '. 
Pnitqu^uiu)r va qne là giit ma fortune, 
Un tel attendre est doalz et amiable. 

I- La fortune me aourit et je suit bien accueilli de 
ma belle, m, B.-r. 

1. 11 veut dire que la bîen-Bim£e ne ponvoit le re- 
cevoir qu'à une heure où elle recevoit tout le monde. 
C'itoit MM doute une dame retenue par ses fbnctlosi 
jt la cour, la mime peut-Atre i laquelle s'adresse le 
dizain, p. 44, ci-de»UB ; iftMjre un jour me dii^t : 
Je U veux. v. k. 



VouLAinr Anour soubs parler graclcnlx, 
Porter ton feu pour ton cceui enflammer, 
Il ressortit many et fnrienx ; 
Cor il ne pentt ton dur ccenr entamer. 
Alors penia, pour se faire estimer, 
f^u'il bmsleroit tout ce qui serait tien, 
Et que verrini de te* yeux cnntommer 
M07 par dedans et par dehors ton bien ', 



DI HBLIN DE lAINCT-OtLAYl. JJ 

par la pentée d'arolr incendié le cceur de Saiiict*G^ 
lajs. Toutefois il a ut^ ailleurs de lemblablet allu- 
siona. Marot a aussi fait une épigramme qui n'est 
pas de meilleur goQt ; De «m Uv et de celui qui m 
print au bosquet de Ferrare. r. ■. 



COMTu le fort an fiable est défendu 
User de force, et n'est que temps perdu 
Contre les grands «uz petits d'entteprendre ; 
Mai* en amonr trop hault ne pent prétendre 
Foible on petit; car amour est si digne, 
Qn'cnvcrs le moindre elle rend tres-beiûgne 
La grand hinlteor qoi tout anltre surmonte : 
De monter hinlt ne peut doncq venir honte '. 

t. Marot s'est bieo repenti d'aroir porté («s ratix 
trophauLMelioa.fté plus retenu ; aussi je crotsqu'il 
faut voir ici, surtout dans le dernier vers, une allu- 
sion badine plulSt qu'autre chose. t. b. 



SI TTay Amonr l'enCrcpriie condnict, 
Qoi denzTonloirs souvent en nu réduit, 
Alors changer est chose leprochible, 
Et le changeur l'on tient pour variable ; 
Mais au contraire un qui fcroit instance. 
Far grand travail, de peu de recompcnic, 
Devroït celuy en vsln ses jours user 
Et tons partis bons et grands refusera 



ducim fiirt perte et ctcTche amrancRt ; 
Ce qns je dy ncat ^t pour taon excuse ; 
Cutasclié n'ajr^ celant i'oam'amMc'. 

I, Od remarque ici une aisance d'expression qui 
malheureusement n'est pas couDimière î Saînct-Ge- 
lajs. Il est comique de le voir repousser aussi loin 
de lui l'accusation d'uKonslApce. Im '"-''°"""', en 
vérit^i n'est pas loin de la Garonne. e. r.-B. 



MAunvKnxou, h le afavwt cognoïMiB, 
Sw qa Anou ■ Mal d'ustoik^ 
Qbi met te ootiir rà )« oorpt HepcHt eurc 
BtlccencrtiBct^ gl*àa: ItfwaïU, 
Soabs un etpair d'estre na jour bien traîctf . 
Mai) qn'ay-je dit, iMftciit«iix ? — Je le paisc 
Trop plus qu'heureux, rtl a persévérance; 
Car. pour certain, to&t hàfa coasidértS, 
Amour, à gens de bonne patience, 
Donne à la £n plus qu'ils n'ont espéré '. 

I. Que n'a-t-il parlé toujours avec cet esprit et cette 
clarté. Ueflt^td la miiinletnBMeat le rtval heu- 
reux d« oon. ami Macol. X. B.-f. 



AMOUR n'est tien qu'une mort votetrirc, 
Qaii en aultruy assigne nostre ne. 
Auquel partout et tousjours Tonlons plaire^ 
Ayans perdu le désir et envie 



DB MBI.1N DB 6«INCT-0£LAra. 

De tacheter la liberté ravie ; 
Et qui pins est l'an is sçatt en ciFcct 
Si l'on eat-vif on mort, ne qne I'qh faict. 
Et, quant è moy, pis que mort j'ay eue ; 
Maïs puis qu'avez d'amoor îc nceaà deffaic 
Il m'est advit que suis ressascîté. 



AU ROy FRANÇOIS l" '. 

EHTBB le ctel et rhmnaine nature 
Un gros débat s'est mea ces jours passei. 
Le cîe! prétend que le Roy, par droietiitc. 
Doit cstre sien, et dict que c'est a^sez 
Vivre icy peu, pour ailteor» tousjouis vivre , 
Tel jugement nature ne veult suivre; 
Mais veult garder un tiaètorsî paiâtict, 
Qae pour chef-d'ceuvre en ce monde elle ■ mh, 
Aimé des siens, cnint de ses ennemis. 
Mais Dien, qui peut ]« faict et le deffaict, 
Voyant l'enbny aiiqael euîani ^ubsmis, . 
Pour appaîset leurs débats en effcct, 
Nous l'a laissé et au ciel fa promis, 

I. Le roy venoit d'âtre malade quand le poSis lui 
a adressé ce treizain. Marot a buss] bit des Tcrs en 
pareille ci*««utaDce. »■ m. 



CBurKBt poJTigiris 



PAK sa rerto elle «t fort eatîméc; 
Elle eit fort belle et honneite cUmée ; 
Mail l'on ne s^t à son bonnesteté 
Louable est pim que sa grande beaulté, 
Tant elle en cat par^cte et coniommfe. 
La bcautté ptùst ; mais ce n'est que famée, 
L'Konnestcté luf promet renomma, 
Jns^ueiaa ciel, comme elle a mérité. 
Par sa vertu. 

Et si elle est par cnric blasmée, 
Jà n'en sera sa louange entamée ; 
Car riens ne peut obscurcir sa clarté. 
Et tort luy fuct quiconque en a doubté ; 
Veu qu'elle n'est fors i honneur aymée, 
Par sa vertu '. 

I. D'apiislesélogesque le poète a prodigués aîlleuh 
i Mlle Lojrse du Pkisit, ce rondeau parott lui £tre 
dMié. Jt. p.-B. 



IL ne nasquit onqnes en nation 
Homme moins plain de rariati( 
Ne moins tirant ï deztre et à ai 
Que l'ty esté ; et encore est à naistrc 
Qui m'a cogneu user de fiction. 
Mais, TOUt, voyant nu grande affection. 



DE UI1.IIT DE SAtITCT-OELATl. $9 

Faïctes semfalRiit de ne point me cognoittre. 
Pour mieux guder vostre tort de paroistrc [ 
Et accQicz, pour après r&uier, 
Ung jà u>é de trop von* excuser'. 

I. Les deux derniers vers de ce dizain en termi- 
nent un autre tout différent, qui commence aîmi : 
Mon long pourchas et obstination (t. II, p. 114). 



L'hevr et bon vent qa'a cti vostre navire' 
N'est pas de mer, ni de ses envlroBa, 
N7 des vognenrs, ny de leon avirons. 
Il vient du cœur d'une qui vous souspire* 
Autant de foii que vostre ac deùre, 
Et vous promets que c'est trop plus souvent 
Que vous n'avez oui venter le vent : 
j'en tiens le compte, et le vous puis escrire. 

t. Ce huitain est fait pour Ctre adressé par une 
dame à son ami absent. p. s. 

a. Le verbe soupirer est aujourd'hui un verbe neu- 
tre. Ilestîci actif, comme dansce passage deTibulle: 
Te tant, {^sentes alios suspirat amores. s. r.-B, 



HicKcirEB nef flottant en mer profonde ', 
Dans laquelle est marchandise si chère 
Qu'encore assez n'est cogneue du monde. 
Las ! garde toj de la coite rochère j 
Maine à bon port, à saîne et bonne cherc 






5o avvKsa po^tiqubi 

Les deux qui (ont calongaez de leuf tiers! 
Toy, £oIcs, cnfeune te* vcsti £en, 
Fora qac le \otd, qui bieatost lei nuneiiie 
Avec le flot ; car aulttc bien ne quieri^ 
Que reTCoir ceuli sans qui ma vie est vaine. 

t. Ce dlEtin ^cienx est imité Of rode é'Hwnix: 



L'ABv«ktiT£ ou ilu tempa la loogOMU 
Peuvent in tr l'wMnreuae luagiem- $ 
Mait seole Mort poutn deimeT retpit 
A mon amour, on quelque groad dotpit ^^i* 

a. Var. du mSme Ms. : 
. Assej <tAtiuou ont finy leur langutur 
Par infortune Ou du temp* la longueur; 
Maii seule Mort me danuera retpit^ 
SU ne me vient un trop juste despit. 



SI TouB voulez partir eegalement ' 
Foy à ma langue et au coeur le tourment, 
J'cttimctûis ma peine bien heureuse ; 
Non espérant veoir voua moins rigoreus^ 

Mais mon travail cogneu entièrement. 

1. Nous av&ns d^jà vQ^aMirayant teWns dejwr- 



DE klELIN De «AIIteT-OltAYS. 



SI vostre huh n'est k mon commandement, 
je ne m'en venx plaindre ny tormentçr j 
Car ce qnï vient de vostre mindcincnt 
Ne peut si non me plaire e 
Main de mon sort je me veux lu 
Qui en mes maux fajct [dont il me desplaist) 
Qac plus j'en ay pins la caase me plaîst ; 
Et ai ne lusse à bien m'apercevcoir 
Qae d'citre aymé cchiy-là n'est pas prest ', 
Qui est banny du parler et du veoir. 

t. Cette locution prA d?, si a^Tèrement proscrite, 
est fort aociennect a tOQt au moins pour elle un long 
usage. Si c'est i4^e ^te, tous les écrivains du xti° 
siiclelafont. e. f.-d. 



FuT^ de iQoy, mates conditions! 
OCi est.tnu; bien là cst.mOB,esp4nB«e. . 
Verui est (oatp ea mes sâoctions, 
Tant que do vice en moy n'a apparence. 
Ri^ fois que Dieu en mon i;<xi^ii'jt«te«lUi, 
Et s'il n'est vray, an moins est-ce bien dict ', 

I . Ce sixain a presque uni! 8if>areHce chrétienne et 
semble un ftagment d'une pïice plus longue et s£- 



OUVRIS roiTiQOB* 



SI mon deiir a ptué mci meritct. 
Si j'ay pluB vxu vouloir qne deuervir, 
Accutez-en m ci puissmccs petites 
Et !■ grandeur qui tes sccut Kiiervir, 
Qui K peult mieux estimer que servir. 

CXVIII. 

ET pais, Amour, ne dites-vous plus rien ? 
De qnoy vous sert si triste coatcnuice f 
— C'est que je V07 que t' espoir de mon bien 
Est couvert^ en dore pénitence; 
Car j'a^ receu non seulement défense 
De déclairer ma jaite passion 
Ne descouvrir dn tout ce qne je pense. 
Mais d'arracher ma forte affection ; 
Et nonobstant tousjoors l'occasion 
Se présente d'augmenter mon envie, 
Qoi me contrainct, sans consolation, 
Dans un corps mort porter nu cœur en vie'. 

I. Ce dialogue entre lepojteet l'Amour débute ex 
akmpto d'une façon assez piquante. Ce n^eat paa la 
seule fois que l'Amour est ainsi reptfsenté piteux ou 
confus. Il y en a de nombreux exemples dans VA»- 
thoiùgit, dans Anaerétm et chez les erotiques modec- 
nés, surtout les Italiens. e. p.-b. 



L'aisb quej'ayde vostre liberté 
Rend trop content mon malcontenteiMBt; 



DB MBLIN DI lAlHCT-OELATI. 6j 

Car ventre bien et ma grand' fermeté 
Pur ce moyen croiasenc etgaleroent. 
J'en ij baid la cause ; mais vraymcnt 
Je le sent bien, ven qae ce n'est point longe : 
En TOUS voyant je menrB inceuammcnt, 
En vont inyanl ma vie trop j'allonge. 



QUAND le (oufHcr et l'eau ne peut tuer 
Un aspre feu, mais le croist et aD^nente ; 
Quand rien ne sert de trop t'eivertaer 
Pour amoindrir sa fureur véhémente, 
Couvrir le fiinlt par nne donlce attente 
Et pen à peu la cendre sur loy mettre. 
Mais ai, convert, encore il se tonrmente, ' 
Tant qu'en luy sent lentement avoir eatre, 
Je sais d'avis de le Couvrir si fort, 
Qu'il Mit trouvé, au lieu de convert, mort '. 

I . Ces vers sont au nom d'une dame, qiû conseille 
d'éteindre un amour inutile. Mclin répond dans la 
pièce suivante. b> p.-b, 

cxzi. 

RESPONSB. 

MAIS pensez-vous, par une morte cendre, 
Et par vouloir tousjours fuïret falndrc, 
L'honneste fin que je veux entreprendre 
Et Pbciueuz feu an long ' aller ettaindre? 



6^. aBYXM*. poiTignns. 

Déporte» "il«i d'mc tcUo-exrsn puadre* 
Devant VM ^ciz f «r je T«n&ia entendre 
Que ma MiBipin n'ott point h fomcnuiii^' 
Qqb la hoiàçuràaat vone.«oulex defendvc. 
Plus B^eotaign^ pins fiatmt rnsniên piraAi . 
Ploa vaiupnuczsodsffaùcni.aMaiùic, 
Plu mon imonr ferme ferez reluire. 
1. Au long, à la longae. 
%. Déportez -vous... de paindre : Dispentf^~woui 

iexpoaer. 



EET-iL Bul s»l qni MAI «nnJïUU». w 4Û« 
Vcn qot le JJwt, ie temps et k moftm 
A mOD d«iir ne font ^e conteedÎM; 
Et puis celle qui HÎt et cq^ùt liieiL 
Que tant je l'ûme et lui vaux taM de bâen. 
Toujours »e fuil^ un* \% owc n'en dire. 
Ou elle cruDt ceux qui veulent meidirc. 
Ou elle veut deâiùre le liaa, 
Sanainfijamsis laisser moaatrcr ne dire 
Lr moindre part de mon cruel martyre. 
Mais tout cela luy scit de moins qae rien ; 
Car plut me fuit, plus me seni eitre sien ; 
Moins je la vo]r,.{duft pou: rile louipîrc ; 
Car n'ayant rien, tout «voir je désire. 



AvvaaKm yva, qui falcu* JL„ 
ScloM tes ment, qui très mal tftMmenc, 
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Puis çà, puis là, regardent chaque femme, 
Disant qu'une m'a li£ fermement, 
On que l'autre m'a pris soubdainemcnt. 
Jugeant mon cœur, ma pensée et mcn âme, 
Je vous responds que je n'ay qu'une Dame, 
Dont l'image n'est paînte seulement 
Devant mes jeax ; car Amour de sa flamme 
Aa plus profond l'engrava vivement, 
Voire et du cœur m'ostant tout lentiment 
D'auscres dames ; car mcn amour est telle 
Qae, les voyant toutes, je n'y voy qu'elle '. 

I. L'idée de ce treiisin estgracieuse.maisilabande 
en butea de versification. A-t-ilélé Improvisa et con- 
serva tel quel? ou plutôt Sainct-Gelays n'en ett-ilpas 
fauteur ? C'est ce qu'on peut supposer d'apris la con- 
texture du Ma., qui contient dea vers de plusieurs 



C'BiTMtexdict, sans que plus Tons es dictes I 
Je sçay tout ce que roua pouvez penser. 
Ne veuillez plus, pour compter vos mérites 
Et vos bienfaicta, si fort vous avancer. 
Vous pourrez trop vérité ofiénser, 
En Tons lonsnt de vertus si petites { 
Car de tous manz et cas trop illicites 
Le plai méchant seroit de vous aimer : 
Ven qu'on ne doit les blanches marguerites. 
Devant pourccanlz, en la fange, semer '. 

I. Cest bien le proverbe i Ne margaritas a'ite par- 
■.ot I On appeloît alors les perles dM marguerites, et 



66 auvEB» pofiTiQUBs 

DieJ Hit û les poètes du Kvr* siide se sont privés de 
faire cette aliusion au nom de Marguerite, à propci 
des Marguerite de NavairE, de France et de Valois. 

Void uue véritable épigramine digne de Saincl- 
Ge1ajs,coroparableâ l'épîtreàune malcontente :i'oiir 
Iota Ui tient qui sotit delà la mer {l,ig6).tairondtta: 
£h ^nm/c^... (I, 3i3j, et tou* trois poumMcnt bien 
avoir été dirigés contre b mteie peitonne. b. p.-b. 



N'est pas mon feu de la pire nature 
Qui oDcqscs fac ? Puisque toute verdure 
Seicbtnt par fcn attend fin de doolcnr, 
Et le boi* sec sa cruaulcé endure. 
Et qu'il soit vray, sa grand flamme ne dure 
Alors qu'il a ckangé forme et cooleoi. 
Mais quel espoir doit avoir mon malheDr, 
De moy, plus mort que nul en sepnlture, 
Contre le quel feo met force et valenr. 
Et s! ne mis que cendre froide et pore ? 
Par feu prend fin chascunc cf^atare, 
Fors moy dont liiy, pocr ne se consommer, 
S'unist à moy, me contraigaant d'aymer : 
, Far quoy son feu, d'îmtnortelte chalear 
Se nourrira de ma morte froideni, 
QQ'cat-ce de moy? feu ne me pnia nommer 
Ne cendre watay le sentant m'essimer '. 
Mort lui* vivant, prenant demonpaatnie. 

I. Eisimer ! itraxe de fauconnerie; amaigrir un 
□iseau par une nourriture particuliire, afin de le ren- 
dre plus apte au voL r. m. 



t>S UBLIM DB SAINCT-GEtATB. 



PRIÈRE A DIEU. 

PLUS je cognoia vostre tout, et mon rien, 
Vostre bonté dont tant de grâce et bien 
Inccssameni pioceiie en abondance. 
Et moin« je lent en moy force et moyen 
De coaterver cest heur qui n'est pas mien, 
Voyant de vous à moy la diSïrence. 
M«i»plu9 je prends, en moy. Rien, défiance, 
Et ^ns j'attends de votre Tont l'effet, 
Chmsant dehors, par foy, ernnteet doubtancc. 
En Tostre amour j'ay parfaictc espérance, 
Que la grâce qu'en mon Rien avez faict 
Enfin fera son chef-d'œuvre parfaict, 
r.e couronnant par sa persévérance, 
Vous monstrant Dieu, bôntf,sen9et puissance, 
D'autant meilleur qae plus guis imperfaict '. 

I Cea vers sont à joindre au bagage chrétien, fort 
succinct, de notre peu sévère abbé. Ils reproduitent 
quelques idées de Ift pi&ce (II, >8g) ; 

Jett rtndtgrjte, 6clénietieedifintl 

L'uneet Fautresont assea médiocres. Sainct-Gclajs 
s'entendoit mal & parler le langage leli^eux. 



UNE DAME A S. GELAIS. 

B gaignez-vous de pourchatser la mort, 



* Qat dictes tant recevoir par vos yeux } 



68 ŒUTin po£ti{îvb's 

C'est &ict, à moy et à tous, morne tort 
De me chercher pour me reoïr en tous lîciu, 
Vostre regard ne me fiuct pis ne mïen!z, 
' Si non d'aatant que Je seroîi marrie 
Qac par mo^ nul ne vous fcist fascherie '. 
Orvîvex donq en vostre liberté, 
Sam plus me veoîr ; car moy (sans moquerie). 
En desprisant d'amour la seigneurie. 
Toujours leray telle qac J'at esté. 

t. Cette phrase embarrassée veut dire ; Vonim'â- 
tesindîfiirent; néanmoins je serais Ekhéqv^n rivil 
Toui chagrinât i mon sujet. ■. r.-a. 



ONCQI7ES bon cceur ne te peut sî toat rendre. 
Sans coup frapper, crier ou se deiêndre. 
Comme en li peu de temps le voitre a faict. 
Qui l'assaillait ou qui le vouloit prendre? 
Nal, fors qu'un œil bien délicat et tendre, 
Qnî, sans penser en mal, a trop mefiiûct. 
Mais TOUS serez, par lay, tant satisfaict ' 
Que derant tous tonjours sera conrcrt. 
Afin que clos rhabille le forfalct ' 
QcCil a commis pour ettre trop onvert *. 

1. Etre satisfais obtenir uaîffactVm ttuiu injurf- 
t. r.-B. 

a. Rhabiller, réfUTfr, Cemot est encore uùt£ dans 
1* langage des campagnes. p. s. 

3. C'est une dame qui parle, ou Sainct-fïelaTS ton* 
le nom d'une dame. 



DE UELIH DB SATNCT-GELATS. 



JE lens trd-bieD qu'an bandetu vous avez 
Si trèj'Capais, Amonrj que ne pouvez 
Ou se voulez au miiere cogooiitre ; 
Je leni très-bien que voler voui (çavez, 
San* bien sçavoir oit demearcr devez, 
Ed me fàiiant vottre abacnce apptroittre. 
Lm! je KM trop que voui eitet le muicre 
De bien tirer ; car vos traicti, dan» mon cœur, 
M'ont fiiccunmilqucjescng touBJouncroistre, 
N'ayant eapoir de mieux, voui voyant ettre 
Faitif, volant, aveugle en ma douleur. 



PAR UNE DAME. 

Voua l'avez dict ; mais qui le poorroit croire 
Que vous aimez, veu que l'expérience 
Vous en deiment si fort, que la manière * 
De tous vos faicts engendre defiRânce. 
Bien peu auroit la Dame de prudence, 
Qui, s'amu^nt d'ouïr vostre harangue, 
Mcitroit sa foy sur rostre conscience, 
Quand vos efiêcts démentent vostre langue. 

1. Cro;'re se prononçoît crmW, pour rimer un peu 
avec manière, à moins qu'en place de ce dernier mot 
on ne lioe la mémoire. p. s- 



UUVKES PoiTtQnii 



PAR LA MESME DAME'. 

L'on s'cibaliit de vcwr qu'une teconde 
Aime ei fort ; mais qnaf 1 1 laof, je croy 
Que tant d'amour danevottre cœur idMDdê, 
Tant de valeur, tant d'hoanear, tant de f<oy, 
Qne n'en treuvez nulle qui ait en sojr 
Grâce qui peuit mériter telle flamme. ' 
Si petit «EUT il n'y a qu'une femme 
Ne puiste aimer. Par quoi dire je^veux 
Que vouipouvezairaer plaid'nnedame; 
Car vous avez le cceor plus grand que deux. 

I. Cet vers, Binti que les précéden», ont été hits, 
soit par rft dame elle-même, soit en Boa nom par 
Sainct-GelsTS, pour le roi François lu-. 

Il n'y 8 qu'à lire les vers pour s'assurer qu'ils ne 
peuvent s'adresser à un autre qu'au roi. ' p. s. 



RESPONSE '. 



J 



'B cognoia bien que je n'ay ne vertu, 
Ny grâce en moy qui mérite d'avoir 
De vostre amour la grosseur d'un festu. 
Dont l'acquérir excède moii pouvoir; 
Mais d'un leul poinct fait si bien mon devoir 
Que, si amour d'amour seul se contente. 
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En moy pourra son conteatemeat veoir; 
Car d'aimer bien senlement j« ne v«ate. 

I. Voici lar^ponseduroi. — Est-elle vraiment de 
François I", ouSainct-GeUjty a-t-U mis la main î— 
Il en ^R)it bien capable. F. m. 



VOYEZ-VOUS point mon extrême folie? 
Quand je auî» seul, j'ay bien la hardiesse 
De declairer la douleur qui me lie 
Et l'appeler m'amye et ma maîstresse ; 
Ma grand' amour sans crainte lui confesse ; 
Mais quand je suis auprès d'elle à loysîr, 
La voix me fanlt, le coeur et le deeir. 
Tant qu'un teal mot ne luy dy de mon r<^. 
Taire me'âut, n'ayant plus grand plaisir 
Que de la voir et oyr sa parolle '. 

I. VoTe2, dans lea Poésies erotiques de faroy, 
iv. ni, n* u, une charmante pièce, inliiulfe : lÙ- 
lexion amoureuse, et qui se termine par ce vers : 



Et trop d'ai: 



SI la figneur dei seconds vers fut faincie. 
Comme l'estoit des premiers la -doulceur, 
Son menacer ne me donroit de crainte, ^ 
Non plua que m'afaîct de bien sa faveur. 



7« ao'vBBi roiTïQVM» 

Mdi je cognoîi que l'anc put àa ciear ; 
L'antre se Tient que de plume ' conduite, 
Ptr main qui peut trop prodigue cstre dicte 
Du bien d'aultmy et trop ctiche du ùen : 
L'nneest roulae et l'autre o'cK qa'cKripte ; 
Dont j'if de peur plut qae n'eus oncq de bien. 

I. On lit dans le Ma. plaine, qu'on pourrolc i ti 
rigueur expliquer dans le sens du latin plaïua, ans 
conduite luUmtle, non préméditée. r. b. 



L'oK s'eibahit de la camaleonte, 
Taulpe, haran et de la Salcmandrc ', 
Dont trliacun d'eux, aînù que dit le compte. 
Sa vie peut d'un seul élément prendre. 
Je me puis bien le cinquiesme rendre 
Des antmaulx, dont (Gani plus retarder) 
Je le confesse à qui le veut entendre, 
Que je ne vy rien que de regarder. 



I. Selon l'opinion commune au mojen ftge, lecs- 
taUéaa at se nourrissoit que d'air, la taupe que de 
terre, le hareng que d'eau et la saUmandre que de , 
feu. Chacun d'eux vivoit donc d'un seul des quatre 
éléments. Sainct-Gelaji s'ajoute & ces animaux réels ou 
actifs, comme ne vivant que de regarder son amante. 






: DB SAtKCT'CBLATt. 



PAR UNE DAME. 

G£ que Dica vcalt accorder et l'honneui 
Je ne craindray à vous icul adretser : 
Ceit vray amour, autant qu'on chaste cœa 
Porter en peut, tans janiaie rona laiaicr. 
Mais >i amour vent vostre cceur presser 
De demander rien en l'autre partie, 
Faictes qu'Amour en bien soit convertie, 
Et si Plaiîîr ne le voua veut souffrir. 
Qu'elle Boit doncq en deux parts départie : 
Veuillez la folle à autre départir, 
Car je ne veux que U aaîne partie. 



RESPONSE. 

Vous aurez tout, et ai n'aurez qu'un bien ; 
Car dans mon cœur n'y a qu'un seul vouloir : 
C'est vous aimer aana vous demander rien 
Donc voua puiaaiez tant soit peu pia valoir ', 
Tous mes désira j'ay mia à nonchaloir. 
Si non un seul, c'est que je puisse dire 
(Et qu'il soit vray) qu'il vous a pieu m'eslire 
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Vostre du tout ; et me fRÏctei icaroir 
Ce qn^l TOUS platct, faat-ce iouSiit mattyre, 
I) me plaira ; car vos deiin deiire ; 
Anitrc deair detirer n'ay pouvoir. 

I, VoTCiun peu te bon apdtre! comme t'tï n'avoit 
pas es maint endroit débité tout rranchement sa so- 
phistique amoureuse 1 B. P.-B, 

cxJcxviii. 

PowR paiitre l'œïl et affamer le cœur. 
Elle ne craint femme qaî toit vivante. 
Par le dehors elle a tant de doulceur, 
Que le dehors du tout elle contente. 
Mais par dedans tant de rignenr latente ' , 
Que le dedans ne peut rassasier, 
Et sy sçtit bien tonsjours de pris nier 
Ce qne l'on croit qu'elle accorde de loing : 
n n'en est point, à qui s'y vent fier, 
Qui soit pour mieux luy làillir au besoin. 

I. Le Ms. porte talente; il me semble qu'il y a une 
inteiversion de lettresft qu'on doitdire : lateate, ca- 
chée, p. B. 

A moins qu'on ne lise Valenle, l'alanguit, la para- 
lyse, du vieux verbe alenter ou alentir, dont nous 
n'avons gardé que le composé ralattir. Lescns serait 
bien d'accord avec ce qui suit. a. p.>b. 



J'estime tant la parfaicte amitié 
iJui est en vous, et la trouve si grande 
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Que d'en iToir tenlement U moîdé 
Ce m'est a»ez, et plus je n'ea demande. 
Combien qa' Amour tout pour tout recommiBde, 
UKr ne veux envers vous de la loy ; 
Car si du tout je vous avoïa, je croy 
Que CŒur et corps, esprit, entendement 
(En voua pensant rendre ce tout) en moy 
Fauldroit soudain, par grand contentement ' , 

I. Fauldroit, tomberoiten dé&illance. 



AMOtra eut faict, si on laj enit permis, 
Nottrc dcsir plain de félicité, 
Tant que sur .tous au monde il aous euit mis 
Heureux tcamoingt de partàîcte unité. 
O qu'un grand heur est trop précipita! 
Il te vouloit ; mais malheur, qui maistrite 
Nous et amour, a rompu l'entreprise 
En nous ostant de présence le bien. 
Tant est pourtant la vive flamme espriic 
En nos deux cccvri, qu'absence n'y peut rien ' . 

I . Ce dizain, aaaez gracieux, eM un acrosiictie. Les 
lettres initieles des vers forment te nom d'Anthoi- 
n^tt, qui revient à plusieurs reprises sous lu plume de 
Sainct-Gelays. Voyez notamment le neuvain ; Assej 
état peu le prince tC éloquence., . (11,86}, et une pièce 
latine intitulée : Ar^ augendte pulchritudims (II, 3zo), 



ŒUVRES rofTiQues 



J'AT-trop gard^ 1> loy de ce teignenr, 
Vnj ennemi de tout contentement, 
Qae vous nommez improprement Honnenr. 
Hors le desîr et hort le penaement. 
De mon pouvoir j'ty Kiry loyanment, 
En révérence, obeiastneeet crunte; 
Miii ne m'en «ache aucun gré hardiment ' : 
Ce que j'ay fait, je l'ay faicl par coutraincte *. 
I . Que personne ne Boit tentË de m'en savoir gr^. 

a. Cet ven rappellent indirectement la jolie fable: 
FAmour et tHonneur, que se lit A la fois dans l«s 
poésie» de Fontenelle et ddnB celles de Pavillon. 



IL vauldroit mieux au désir et au cœur, 
Oii prendre doit la vertu fondement, 
Qne vous eussiez logé te vrai honneur, 
Que le servir par deliors seulement. 
Car qni (sina plus) sert a]>p ac.cn teçient, 
S^t trcuve lieu pour délaisser son maittre. 
En liberté se mect ; lors clairement 
L'on Toit le cœur tel qn'il fut et veult eatre. 



yWE doy-je plui, helas ! dire ne faire? 

/ gue me vaut plusle plaindre et lamenter? 






DE UBLIN DI ÎAINCT-CELAYS. ' 

Ne Toy-jc point qu'en mon piteux afiâire, 
Le meilleur est me taire et abgenter, 
Saniplnames dicts ou escripts présenter? 
Hcias 1 ouy ; mtis ay mal si eztregmc 

Que, plus le tais, plus le sens a-.igmenter. 
Et plus vous fuy, de tant plus je vous aime'! 



QUELQUE beau dieu, Amour, qne voua soyez, 
Jànc serez plus de moy suppliai 
Car le rebours tousjours vous m'envoyez 
De ce que j'ay dévotement prié. 
Je me sens Ion plus pria et plus lié, 
Quand je requiers mon ealargisiement. 
Et, si j'invoque à l'accomplissement 
De mon deair vostre déité eaincte. 
Je ne fiiulx point d'avoir soudainement 
Le triste cSect de ma donbteaic crainte. 



Potni gaigner en paradis lien 
Sans aller jeusner aux dcierts. 
Seulement vous fault servir Dieu 
D'aussi bon coeur que je vous sers '. 

t. Ce quatrain et les quatre petites piiees qui sui- 
vent sont encore marqués au meilleur coin du pofte. 



(BDTKBS PoiTlQVtS 



CB qu'elle dit, pense, eicrîpt et sanspîre 
Vient ttut du c<eur, d'amour et de bontf , ' 
Qne n m'estoit pour l'amitié compté ' 
De ceux qui ont couBCame d'en aoubrîre, i 

Je leor diioii {n'y voûtant contredire) 
Que Kt façani contrefaictes et fainctea, I 

Ven le plaiair hoancite qui s'en tire, ' 

Efikceront le natnrcl de muntei. 

I. S'il m'Aoîi fait quelque conle, quj)que rappod 
difavorable au sujet de son amitié. On écciv<rit alors 
compter pour cMUr. 



Li mienz tera de se renger 
Au temps qui toute choee appaise ', 
Pr«iuit d'un nompareil malaise 
Occaiion de t'estranger. 
Pour vivre en paix et se venger 
Par liberté, de son contraire, 
Il fault l'un à l'autre changer: 
Mais cceuT d'amy ne le peut ftire. 

I. Se renger : on diniic aujourd'hui t^orron^er. On 
peut compsrer la pensée à une fpigramme de Cratb, 
que nous avons déjà citée: 



DB MILIR DE ■AINCT-CBLAYS. 



HOHNEDR VOUS fait dcsptita, ce me semble. 
Le bien qu'attend voatre bonne fortune : 
Pour vous l'oSfir en laison opportune. 
Amour et moy sommes tousjouri ensemble. 



LE jngement, non pis l'afiectîon. 
Me faict louer, sur toutes <kmes, celle 
Oit je ne voy rien que perfection. 
Il est bien vray que mon amour est telle; 
Tousjonrt îrois ses louanges chantant. 
Mais ù est-elle et si bonne et si belle, 
Que, sans l'aimer, j'en dîiois tout autant. 

CL. 

DIRE je n'ose, à grand peine rouloh- 
He bien de vous gui m'a vostre tenu ; 
Non qu'un tel bien me sçeut faire douloir ; 
Mus je crains trop que d'autre fuit cogneu. 
Je scay comment il en est advenu 
A cett enfant qui vous a faict cognoiscre. 
Jaloux en est lay mesme devenu, 
Et m'en tiens loing, puisque plus n'en veux eatre. 



CE marbre icy fut jadis la fontaine 
Que les beaux yeux, disiillans jours ec n 
Rendirent tost de belle eau comble et plaine 
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Mail les travsax de doolouieux ennuis, 
RepasHUit l'eiQ par lei mctmes condnicts. 
En p:u de temps la firent bien tarir. 
Ainsy des yeux. La voyant jà périr, 
De leur grand mal desji sentan» l'approche, 
Tous desséchés, dcsirani fort moniir, 
Fnrent macz et en marbre ci en roche '. 

I. Ce sont les ittfmes pensées qui ontlnsfûrfcB 
madrigal de Ferrand, si fort admiré par Voltaire, qu'il 
l'a cité dans son Siècle de Louit XIV. Mais combien 
Ferrand est supérieur i son prédéceseurl 



Cdemn». 


enfin coninmc. 


En bntaiD 


t fut tnnirormé ; 


It qui boi< 


[<!««.»« onblie 


JOH»-"-. 


om de roWtt aimt 
looblierfgirie. 




J-j™™. 




A force de 


cbinBerd'amint, 


L-infidilei 


•iToit t««. 



L'aus, laissant ta pénible maiion. 
Pour le grand m^l qui tonsjoarila tonmwnte, 
S'en va chercher la cause et la raiion 
Dn grand enniiy dont elle se lamente. 
Et trouvant lors sa Dame an lîct dormante. 
Lui dict tout haut :t — Ce qui vêts vous m'ameînc, 
C'est que de mort je me sena si prochaine 
Qu'elle «t à l'hnis. t O durt£ non pareille ! 
Quand, poar cryct, pour parler ou pour peine. 
Impossible est que pitié je réveille. 



MILIM DB lAlNCT-OILAT 



MAIS que me vent cette Smc ainay crisnt 
Toiiteileiitii!cts,qDuidpluifbRJ«aami{iciUe! 
Qui, laiu ccater, n'appelle ea ■'ssinnit 
Qu*i ion MCOQn et cosietl je m'eiveille I 
Ne me rompt plut, pann* imc, tant l'oicilk ; 
Puisgae tu veux içavoir de tMi martyre 
L'occuioa, or Je la te voytdire. 
Retourne doBcq en to» corpt et me croy ; 
Car tout le aai 4oMt n f<ai tu «ovs^ui 
Ne procède qaa de faolte 4e foy '• 

1 . 11 semble que cette pièce est une continuBtioD 
delà précédente; elle répood, da moïna, auiidinqui 
sont eiprim^dÂni k première, bienque le Ma, n'in- 
dique entre elles aucune liaison. P, B. 



SsuL et pensif, par boU &on habitez, 
J'apprcnda non cœur le nourrir de peule, 
En recordant les bieni lu'â mériter 
Celle qui fut de Kl los compen«&, 
Que nuUç est plui en ce monde avance. 
Tu sçaii, AnMir, les bteni que jc te dll ; 
Car toy tout aenl de metme retpondis, 
Et,toy, donlx Tait,fuiant donlzbraict «n l'atr, 
Qui t'arrettaa pour entendre me* dicta, 
Ce qu'en oyi ne lui veuUlci celer ', 

1 . 11 semble avoir empnintf à ud sonnet de VAriotte 
:ettc pens£e, que Roneard a auui reproduite dans le 
LXTi'sonnetdeiea^maarf (éd,elc.,Ll,p.3g]. r.B. 



QUB di»-tn, vent, ptr tt soufHante voix ? ] 
— Je dis qn'Amour et nn patMnt anztfbis 
Viens de Isisser tous deiuc plains de courroux. 
Lors eognoîssant que leurs secrets sçavois. 
Et que désir de les servir j'avois. 
M'ont dit : — O vent tant gratieux et doux. 
Va racompter ce que tu sçaïs de nous 
Hastivement oti le propos s'adresse. 
Or je vous dy qD'oncqaei nnlle tnatstresse. 
Bien qu'elle fût de grand' vertu douée, 
D'un lerviteur plaîn d'amour et tristesse 
Ne fut jamais autant que vous louée. 



DE louer tant et Amour et » Dame, 
C'est faict de soy par trop grand' vanterïe ; 
Cest oublier son salut et son ame. 
C'est s'adonner du tout à menterie ; 
Mais toutesfois, si ceste fascherie 
Vous plaist si fort, un meilleur messager 
Vous ne pouviez choisir ne plus léger, 
Pour m'appsrter vos nouvelles souvent. 
Qu'est un grand vent; mais j'y voy un danger, 
C'est qu'à le croire or' ne me puis rengar, 
Four ce que c'est vent qui apporte vent'. 



i . Réplique à la pièce qui précède. 



LIMCT'CtLAYS. 



LB bien est mal qaand il c'est point durable, 
Et mieux vaudrott n'avoir point commencé, 
Qu'avoir Amoar par soy meime offénié. 
Par le me Saie t d'un vouloir varia blc. 

Le bien est mal quand il n'est point durable ; 
Car il n'est point telle inf^licité 
Que d'un grand bien se voir précipité : 
Estre attendant est estre plus louable '. 

Le bien est mal quand il n'est point durable. 
Et quand un mal a longuement duré. 
Après l'avoir sagement enduré, " 
Le bien en est et plus ferme et plus stable. 

Tant, tant est trop et trop n'est pas durable ; 
Un petit moins seroit un plus grand bien ' ; 
Car bien souvent trop s'achève par rien : 
Si bien est bien, quand il n'est variable. 

I. IjMuibU est pris dans le sens d'enTÎable, dl§ne 
d'envie. ». »,-b, 

X. Ce vers éloit ainsi dans.k .Ms. : Un petit moins 
seroit plus amiable. Je l'ai retlitué de fafon qu'il rime 
avec k vers suivant. p. b. 



VENT zephirin, qui recueils les odeurs 
Des ileurs estant semées dans la.jdaine, 
Plus les rcspans sur mes aspres ardeurs, 
SoufHant tousjonrs de ta trèt-doulcc halaine, 
Pour reficsshir le feu de ma grand pùne. 
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Grflce te rendt et non point d« metcy 
A celle-là qni pitié ne toacy ' 
N'ent de me veoir en ion unonr plongé. 
Plut dciornuil je ne veux vivre lioB}! j 
Voilà ponrqnoy je prena d'elle congé. 

t. DasBle Mi., Je mot nurey ett répflé à la rlne. 
Il falloit évidemment j snbMituer tomcy. r. a. 



j^OAMn j'en mon fen detconvert à ma Di 
V^Et attendu, de demain à demain. 
Bien longnement, rciponse de ma flamnie ', 
A la par£n ion vouloir inhumain 
Me présenta la froide et blanche main. 
Ha ! dis alon j'entends bien la façon : 
Sam ma resp<mdre, elle dict bien i plain ' 
Que je BOii fen et qu'elle «t le ^açon. 

I. mponie m nijcf de ma fiamme. Tournure t( 

grecque M latine. >. p.-b. 

a. Elle dit tout nnimeat. a. r.4. 



ECRIT EN UNES HEURES. 

SI voui n'exaulcez me prière. 
Dieu OAttra la vostre en airiire ; 
Car il eu etcrit en efixt 
QiAliuH» Sm conunc avMifaicc 
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H 



EN UN MESME LIVRE. 
suKEux taçit le ccenr que je voos livic. 
Si Tou lîûez en lai comme en ce livre. 



UNE j'ty Tcu »enie immortelle Dune, 
Mais eitoit bien une invincible roche, 
Belle, plûsant plus qce nulle ouUc femme ; 
Mai» û hadV que nal vivuit l'approche, 
Car trsict d'Amour la touchant se recroche. 
Las j je quiers tant en sa grâce avoir part ! 

— Si vous l'avez, ce sera bien à tard : 

Je crois qu'à peine ' en serez le vainquenr. 

— Pourquoyeela?-' Amour rompt âecheet^ard 
Sans biesier rien de ton trèt-cachicceur. 

I. A peint, arec peine. 



SI Dieu vouloir, pour un jour leulement, 
Nous esdungpr tast que je devinse elle, 
Et elle moy, sans le contentxment 
Que j'en aurois d'catre prifc et belle, 
je latsseroîa sa condition telle 
Que l'endemalD, quand en loy reviendrort. 
S'il I117 tenoii encor d^eatre cmelte, 
Ce ne «croit (ce cro7-je) en mon endroit. 



ŒWRES ro^TIQUBI 



CEST Archerot, aîns7 qa'on me saignoît, 
Trempoit son dard en mon sang cs^ndu, 
Et murmurant ses paroles faignoît. 
Tant que j'en ay seulement eittenda ; 

— « Amy, ton sang te sera cher vendu ! s 
Je ïcay que c'est. Tous ceux qu'il trappera 
Se rendront lit oti je me suis rendu ; 
Je l'aimois seul ; un chascun l'aimera '. 

I. Celte pièce est jolie, maia coml^en elle perd à 
être rapprochée de la charmante éplgramme de CI. 
Marot sur Hélène de Touraon : Au mois de may que 
l'on saignait la belle!.. , e, p.-b. 



Lï pauvre Cerf, qui sent que l'on luy donne 
Un coupde traict, pour mieux au vrayiçavoir 
Dont vient ce mal qui ti très-fort l'estonnc. 
Se tourne et va un arc apercevoir, 
Qui de sa corne est faict, comme peut veoir. 
La larme à l'œil rcspond pensif et morne : 
— a D'autre que moy ne doy-je mal-vouloir; 
Produit me suis moy mesme ceste corne ! s 



OVB je te plains, 6 celu^ qui t'avance 
A recevoir l'enchantement des yeux. 
Qui font mourir et n'osent faire mieux ! 



DE UBLIK DB tAIKCT-GBLArS. S7 

J'en suit jà mort ; miis je ûât conicicnce 
Qnsnd d'autre amy comparûton fen ' ; 
Car, vienne Amour liU mcsmc en m pretence, 
Pr^ de mon feu, le sien se gcicra. 

I. Emm. Phdippes-BcBulieuE penie que cette pe- 
lîte pièce est reDdue'inialeUigible par l'omission d'un 
Ter*;^croirois plutâl que Melin, assez obscur d'ail- 
leurs dans ses expressions, a empIoTé les mots :j> 
fais conscience, etc., dans le sens de : j'estime en cons- 
cience, je me flatte que quand elle me comparera à un 
autre ami, fût-ce k l'Amour mâme, elle reconnoltra 
que son feu n'est que glace auprès du mien. 



LES saulvez' ont le veoir pour leur contentement. 
Et j'ay pour paradis le seul bien de la veuc ; 
Leur esperit sans corps estdetiors de tourment. 
Du mien suis séparé par la beaulcé cognne. 
J'aorois bx>p mieux qu'ils n'ont par la grâce recene, 
SI n'estoit que leur bien par temps ne mue en rien ; 
Mais le mien inconstant souvent sechangeetmne. 



:. Les âmes bienheureuses, les âus. 



SI vous m'aimez, vous ^ctet le debvoir ; 
Car tout bien faict requiert salure avoir, 
Et d'amour vray la vraye récompense 
Est d'cttrc aijné. Ne mechanli doncqu'on pense' : 



88 aviron poiTifto» 

Pour noB ranwr >in<w venc leceroir. 
Le paroDtdgB at mayai <Je wat vcolr*^ 
L'hcuieitcté nous promet de posTÔr 
Perpétuer Moitre hcBrenae acomBtsnca^ 
Si vous m'aimez. 

Dtra et mtnie o^it Toolar poni ttmt toû 

A mesme fin nos deur nean ctmoavoir, 
Dieu * en danu2nC Tespiic et c<^aissisce 
De pure uikoiir, batorc i'allisnce : 
Voa» ntivTKf donc de ces deux \c rorioff. 
Si vous m'nimez. 

1. C'est-à-dire ; il no M» (iiault de ce qu'on fiease. 
Cette ellipse étoit continuelle au irn siècle, mfime en 
prose. Arasi AmTor, lia fin du premier line de ton 
Langui, dît que Daphnts n'avmt jamais encart txfé- 
rimentéque c^est jue du brigandage d'amour. 

2. Ca W>d<inMtr« qne ccroodetn (MrCacelVBc 
pw«ate d« poste, ■. p.-b. 

3- Au Ms. : D'ire, ce qui eai évidemment une foute 
grossière. v. é. 



MON plaljîr e«t de sçavoir demander 
Avec honneur' gratieuz traictement.. 
En là puuiaDcc eat de me comsoBàa 
Et de K fiiie obëûr viiietteat. 
C'est un gr«ul hear d'avoir eoBunandcmeot; 
Mùa en smour il £uit qae l'on enteaJe 
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Que ce n'eu point petit coatenteneat 
De iiùre tMt que » diDM commande. 



CLXVIII, 

LA Mort di«oit avoir commiMioB 
De me tuer, et dedans 1007 chercha 
Le cœur qoi n'est en ma poaseMion ; 
Car de longtemps le puissant ' l'arracha 
Hors de mon corps et l'unist et cacha 
Avec un cœor de semblable natare. 
Deux ne fonCqu'un, sans moyen ni couitore*; 
Par quey ne peut, l'an mourant, l'antre vivie ; 
Et si Amour ne départ ' sa joincture, 
Mort peut les deux mettre à la sépulture. 
Mais non de l'un rendre l'autre delirre. 

I. It veut dire l'Amour. ». b. 

3. Sansmilieu.ni bords. p. 1. 

3. Départ, troisième personne de l'indicatif de dé- 
partir, partager, séparer. b. p.-b. 



HOKiixint, dcipïtcftco&tre Amovr, adict 
Que tout entière il veut ta» Dsfte avoir. 
Amour, gardant par foreffr son «tdit, 
A respondn : — « Ta a'as pas ce pouvoir ! » 
Sur ce débat chacnn Mt ton devoir 
A qui dn umt en serolt I* vainqnenr. 



^ ŒUV&ES POÉTIQUES 

Lors arriva on Pràblesse de cœur 
On bien Rtison, qni fit tous tenri «cowdi. 
Le coeur bailla à l'Ainour, et l'Honneur 
Peît possesseur du demeurant du corps. 
Par quoy ne crains la rigueur du dehors, 
Puisqu'au cœur est Amour plaln de doulcenr". 



IIap9i>ov i|if itnuM lExTpav ivaivo^viiv. 
H'(»i3u fàp IlaçC'a, t4 5'âp' il|j.urj îàiiKv 'X^if/ji, 

(XMiA, pal., V. 27Î.) 

< Mais jamais jusqu'ici je n'ai conquis Vénus tout 
f entiire : loin de là, je suis encore dan) la peine, 
■ poursuivant une vierge qui me refuse sa couche. Car 
t elle en adonné une moitié à la déesse de Paphos. et 
( l'autre moitié sans doute à Minerve. Ainsi, je me 
« consume au milieu de cesdem divinités li 

Mais on voit que la conclusion de Melin est toute 
difiérente. s. p.-b. 



AMOUR 8 dict que de ma fermeté, 
Par cmautté, me fera repentir. 
Et que ma mie, où ne voy seureté, 
Fera^ de moy pour aultre, départir'. 
Hélas ! Amour, voua pourriez bien mentir ! 
Car son cceur double et vosCre grand fîites^e 
N'ont le pouvoir de rompre ma fermesse. 
Et, si son coeur veut estre variable, 



DB ÏAINCT-SELAT 



J'ayme trop mieux que le mien, de tritKsse, 
Meure «onbdaln, qu'il loît an ùcn temblable. 



Vous avez foict, t Amour, un nouveau, 
Pour moy cruel et trop faicheux partaige. 
Donné avez vos aellei et bandeau. 
Pour aveugler et faire plus volaige 
Celle qui fut tousjourg pour mon dommaige. 
Et ferme l'ceil qaand me fault secourir. 
Trousse, flèche, arc (dont je Iny puis ferir) 
Sont pour ma pan. Mais c'est cstrangc chose : 
Elle me faict par vos armes mourir. 
Et, de vos traicta qui me peuvent guùir, 
Je l'aime tant que frapper ne l'en ose '. 

t. Il y a quelque analogie entre cette piËce ei celle 
qui commence : Amour a fait en^emer us deux 
aeUs (p. 47, ci-dessus). Maie que la phraséologie de 
Melin e«t entortillle! r. b. 



APRÈS l'hyvcr et poignante froidure, 
Survient l'esté où plaisir se ponrmaitie ; 
Apris travail, labeur et peine dure, 
Le tenr repos nous remet en halatne. 






çz otrrKis poétiques 

Le teBpi nom «te et aprè* sons nnudne. 
Et s'nt douleur n gruid' qoi ne t'appaitc. 
Ne si grand' »oif que )■ clûre fontaine ' 
Ne puisse bien cnanclicr à son aise. 

!■ n'y auroit-îl poïot ici une allueion galante et 
badine à nne demoiselle de la Fonlaitu, que Msrot a 
aussi cfAthrée dans une ^igramme [liv. I[, épig. i)f 
Lb chose est d'autant plus probable que maître (M- 
meni joue d'une fe; on tout i hit analogue sur ce non 
propre, qui) dans son texte, n'est point dég\iie6 : 

QniDt an traTiil, bien je Toni a ccrtitni, 
Qn'iacouniiiiEat y KTolt erpoi j, 
jDiquci ï tut qa'si^ii lU la FmOàiu 
A BB iiàr je me lOÎi r^tti! 

Il n'est aucun lecteur lettré qui ne se rappelle, i ce 
propos, le jeu de mon plue piquant encore fourni par 
ce nom de La Fontaine i l'auteur bien controversé 
du rondeau : Sur les Métamorpkoses i Ovide nûaaen 
rondeaux par Senserade, plaisanterie qui blessa au 
vif le prétentieux rimeur i 

A 1> fontaine oi t'enivre Boileau, ett., etc. 

J'f trouve tant fart bcia, 

Papier, domr^ imaget, caractèn, 
HiMBiii Ici vert, qu'il &lloit liiuec faire 

A Lafontuae. ■■ FcB, 



v->k ui profiter vcult en saincte eacriptwc, 
V^ Son cccor il dent i Dieu Mciïfier ; 
Car en icetlc est l'imaige et figore 
De luy qui seul notu peut justifier. 
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Et ne faut pu «n son tens le fier ; 
Mais, pu- htunbleste, en Méfiant de aoy. 
Il faut avoir, pour te mortifier, 
En la litantfênne espérance et fbj*. 

.j.Cehoîtaia semble une proteststion contre la R^ 
fomie, en mSine temps qu'une sorte d'amende hono- 
rable destinée à atténuer l'effet Mcbeux de certaines 
aucrespiècea publiées dans le recueilde i547, et qui 
sentent le hugueaotisme à plein nez. m. t.-m. 



DftEtpiRÉ et prest de m'aller pendre 
Pour le refuB qa'à tort l'on m'aypît fiùct, a 
La Mort priay de tost me venir prendre ; 
Ce qn'el' voulust exécuter de faict. 
Et droit au cœur tira son dard infect. 
Mais quand du tout transpercé l'apercent 
De ceux d'Amour, sa flèche elle ne sceut 
Jeter dedans et la pousse au visaige, 
Qui guarison soudainement rccent, 
Pcr le meime ceil dont sortît tout l'ouirajge '. 

I. Pauvre Melinl quelle mlnedeporc-épie il devait 
avoir, lardd par l'Amour 4e tant de flèchea que la 
Mort ne savoit où tirer la sienne. Que d'affectation I 
etcommeoneat peu tenté de le plaindre, quand mâme 
il aoufiiiroit en réalité. r- a. 



v: 



otn este* dMicq tombée en maladie, 
Aprii m'avoir faict du pis qa'oa peut faire? 



()^ ŒUVRES POETIQUES 

O le grand bien (puisqu'il faatque le die), 
Qui vous fera juger, par son contraire. 
Que tort avez de me vouloir deffiire ! 
SieK-ce.Binie (afin que je ne mente). 
Que rostre ma] moins vous que moi tourmente ; 
Et fais sonhait, s'il faut qne vous mouriez. 
Que de la Mort pour vous le coup je sente 
Et qu'ic}' bas, pour nous deux, demouricz'. 

I. Ici du moins il 7 a quelque apparence de senti- 



RIEN ne m'y set de mon luth l'harmonie*. 
Pour adoucir l'aigreur de ceste absence, 
Aj'ant tousjours au cœur la compaignic 
Donc je jouis par seule souvenance. 
Et m'en sourient si courent, que je pense 
Le seul penser beaucoup plus gracieux 
Que ne fut oncq tout le plaisir des yeux ; 
Dont n'ay regret qu'à la parole et voix ; 
Car le surplus je gouste et sens trop mieux. 
Ne l'ayant point qu'alors que je l'avois *. 

I. Sainct-Gelays ne parle pas au figura. Il ftoit 
excellent musicien. ^ p. b. 

3. Le manuscrit n'ayant point 'd'apostrophe, on 
peut aussi bien lire :je la voit ouj> Cavois. Le poète 
a peut-être eu l'intention de faire un jeu de mots, que 
l'orthographe et la prononciation de son temps ren- 
doient pouible. p. b. 



AINCT-GELAra. 



OvtATEtriu, ne soyez esbihis 
Si le soleil n'ose monstrer sa face. 
Il sçait très-bien Loyse estre en pays, 
Dont la beauté tonte la sienne efface. 
Caché se tient cependant qu'elle passe ; 
Car il a peur d'cstre pris et attaint 
De toa amour, ou bien, cherchant sa grâci 
La favorijc et garde son beau teint. 



SI pen ne peut une absence durer 
Qfi'k celny-ia, qui d'amour est surpris, 
Elle ne fasse un grief mal endurer. 
Tirant à soy tons les sens et esprits. 
je acay combien les micna j'en trcuvc espris, 
Auxquels sans vous nul bien ne peut suffiie j 
Et sont si fort en vous liez et pris 
Qu'il» n'ont en moy le pouvoir de l'cscrirc. 



JE ne me puis plaindre ny contenter ; 
Car c'est be?.ucoup et ne me peut suffire 
Que, quand voitrc œil cuide me tourmenter, 
Vosirc parole adoucit mon martyre. 
Si suis-je heuteux (mais pas ne le fault dire) 
De vous aymer, veu qu'avez le pouvoir 
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De latitfaire en un mot an devoir 
Qxic vous requiert mon ardente amitié ; 
Mats plus qu'heureux seiay, si je puis veoîf 
Que par eSêct ayicz de 11107 p't^^- 



J'at vcu ensemble, en un corps, sur la terre, 
Tout le plaisir des beautés angéliquea ; 
J'ay veu deux yeux et un corps qui, sans guerres, 
Sçeurent mesler les honneates praticqnes 
De doux regarda et pensées pudicques ; 
D^ans un corps de tendre qudité 
J'ay veu les biens de l'immortalité, 
Tint que tout l'heur d'autre Dame estimée. 
Près ceste-cy, teinble la va&ité 
D'une froide ombre et aonge de fomje. 



H£las ! ce n'est ne le vent ne la mer 
Qui le travail de vos amîs augmente ; 
Plus tost serolt la tempeate d'aimer, ^ 

Où les souspirs sont le vent et tourmente 
A mon esprit, qui se plaint et lamente 
Pour n'estre au lien dont l'absence nous denlt'. 
Si Celuy-IÂ, qui tout sçait et tout penlt. 
Ne nom raid tost, mesdamea, oà voaa cMct, 



DE MS1.IN OB SAINQT-OILATS. Q^ 

Nous en i«roa»,(çt Iaïhwip leJOîulï) 
Aussy nuurUVqne.Ynta.cstfts lip[iiicttea> 

1. Le poëte 'taisant quelque voyage »ur mer, loin 
desdamM delà cour,. pNMDdjjue'kfrTenW^itlcriots 
ne sont rien auprès de ses soupirs et de ses larmes. 

2. Marris, attristas. p. ■, 



CLXKXII. 

CE n^stipas M«ii<})ii:&kt'qiie^;tMU ToaMimei 
Mois-vovs^etJvoDs. quêtant. me dosdaipiai: ! 
Ce D'cstptaTousqtÙMui&epci&fiextreiwe, 
Mais moy, «umal.dc^iivous voite baJgncK. 
C'est moy ou tous, ponr.tpl tant Tcnuanignei; 
C'est vous qui seule augmentez^ na daulsv.; 
C'est voua ou moy pour, qn! .vous .vous £ûgM^ 
Ou ce n'est TOUS ne iiM^ ;. mais miiti.'inallM)w! 

I. On diroit-aujourd'hui : Ce n'est pas moi qui/nù, 
ce n'est pas vous qai'SOI(ffre^. Meltp 4KJiU\KW v^ers 
plus bas : C'est Ttois :qui augmentez. 

La piÈce«8til'«jl«ttnA>MZ:gnciflifie- iri9' 



Au despartir adieti ne vous diray ; 
Cqr ce scroît mal sur mal amasser ; 
Et, pour remède, au retour penseray. 
Voulant l'ennuy à l'aise compasser. 
Et pour le bien de voir, qui peat paiserj 
Le souvenir, qui ne me laissera. 



9S CEUTKBS FOfiTIQDBS 

Non-seulemeni me reconforten j 
Mus, ptr la viayc et clurt; cognoissasce 
De Toa vertnt, toutjoon n'aMcnrcni ' : 
Un bienikict n'eit jamais eunt récompense. 

I. M'oaseurera, me rassurera. 



M' 



CLXXXIV. 

'autb ayant frayeur d'un triste adiea ', 



L Le me voulut défendre ta départir ; 
Maille parler lay fault, et, en son lieu 
Amoor parlant, me fùct luy contentii. 
Et pois me dlct ; — < Pour moins ion mal sentir, 
Ce bien aoraa qu'au cœur sera présente. » 
O foscheux bien, qui seul plus me tourmente 
Qne tout le mal de m'amye eslogcée ! 
Mieux me vauldroit l'avoir du caur absente 
Jniques àtsnt qu'elle tmt retournée. 

I. Ici, comme dans le dixain pr&Ëdent, il ne ^ap.t 
point de ne pas se voir bu moment du départ, mais 
de ne pas prononcer le mot adieu, qui est d'un funeste 
augure. p. b. 



OQuiL douloir de celer un douloîr [dire ' ! 
Qu'on vondroit bien qu'on cognenst sans le 
liC désirant ai sagement conduire - 
Qu'on ne le penst en rien apercevoir. 
Contnùnte suis retenir tel vouloir, 
Car je ne veulx à met omys desplaire. 



UILIN DE SAINCT-OBLATt. 



Je vouldrois Bien à l'amoar tadifaiie, 
Sans ofiênscr ny eux ni mon devoir. 

I. Cest une dame qui parle. 



S'il est ainsy qu'une menlc tant dure 
Et tantpeunteet forte a remuer 
L'on voit soudain de sa façon muer 
Par l'eau qui est de tant foible nature, 
J'espêrc donc enfin vaincre et tuer 
Le despoir que j'ay de mon désir ' ; 
Car nonobstant que vous pfeniez ptaiair 
A me tenir, craelle, si durs termes, 
Je vous fcray ou tourner, ou clioisir 
lyestre noyée à force de mes iermcs. 

I. Melin parle de tuer ton disetpùir. Il veut dire 
qu'il va enfin espérer; mais après avoir doué sa belle 
d'uD «Bur aussi dur qu'une meule de moulin, s'il 
espère Aire tourner cette meule ou la noyer i force 
de larraei, je craint bien qu'il ne pleure longtemps. 



NUICT D'AMOUR'. 

ODODLCB nuit ! O nuict lieureuse et belle. 
Digne que joui- et clarté je t'appelle ! 
Nuict que j'ay peu en tout temps désirer. 
Mais non jamais entrepris d'espérer. 



too ŒvvftBi roiriQiJBs 

Qui pu-pItU,'àaon'&îct-ttdviKat, 
Ml mie lîmiycotFe nudi biM gtant:! 
O bien heureux amant, qui as tenu 
Ce corps pariait entre tei bras tout uud ! 
O bouche 1 6 front ! ô yeux non terriens. 
Mus de là sus ! qui, touchastei tes miens ! 
O blanches denti, vires perler encloses 
En £n couiail, parm/ neiges et roses.! 
SouCfve odeur de ce beau corps ,yssant. 
D'ambre et de muscq tous mes sens empliasuit ! 
O estomac d'atbastre, de deux pommes 
Armé pour vaincre et subjuguer les hommes ! 
O benolst lict, que benoîtes mains feirent. 
Pour fin d'ennuy, auquel amours me meiicnt * 
Lict, place et camp du combat gratieux, 
Oii le vaincu reste victorieux ' l 
Lampe, qui feis du bien mon œil joyr 
iQ«e tant avoteiit le:a«ntinei l'oyr, 
Bien «Kcedan t tout > comble ef tout suffirb, 
'Bien cxcsdant-tout penMr.cttout diiq, 
Par'.toy cogatens avec le aenlonent 
Ce qui estoit à mon commandement. 
O souvenir, qui ne sçûa lequel croire 
Ce fut des deux ou songe ou chose voire ! 
O payement,- sàlUâre'.et'recoïnpcnse 
De mon souffrir et langue patience, [griefve ! 
Naîct, où n'eUs rien qui deuiile, -enaiiye ou 
PaiAicteen toat, fins quelle fést tcsp biiefve ! 

I , Cette pièce gracieuse et véritU)lemeat paasionnée 
n'est, & Tnù dire, qu'une imitation de beaucoup d'au- 
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Qualtsnoxfyit.illOt PU.Daaqml. 
VEpithalamium d^- lean Sfccend et le- An^j^Ihim 
Venerit de Bontisfana. Gilln Ditrtadi Uigraoeux tift- 
ducteur de Bonnefons, a tgré de la,ai^ina.sourc0,.que 
je regrette àb ne pouvoit' indiquer, des stances otea 
supérieure» aux Tors-do SaiDct-Oelaya;' Ftançols'l*' 
en a fait des tercW: agrfsbleai tu d. 

a. Des mille passages analogues ija'uD' jpj^eux phUo> 
logue pourrait citer ici, La Monnofe eût choisi Mns 
doute ce court épithalame envers & la Nostradamus, 
composé pap le bon La^FoUaiiM! 

Aprèi fèitin, rlptj puii Enem-iottttiiHs 
Rade combst en cbiinp «IcKqwiqiui à ont 
Pi^Dt d'aisiitan», Ueiuiie clandcadM,^ 
FîUc damce, tt le tuo^ucue vaincu. B.p^B. 



A. SA, DAME V 

Ovam-, ma Dante^ ob ny, bonchV) ay- tanin, 
Ny. dïmi sccueil^, ny Ifr puia: Hmnai*», 
Ny le bon cœar^ ny Iscorps biea-p«rf, 
Ny rien de vonsqul-eB-soitsj^é^j 
O Tonte, vom^ ft-tout«eiid^BKae, 
O Toute, miotuiVv.a^ amm Kirilemme ! 
Toute, si biempountatcte-et oompotâ, 
Que je ne vay pemnine si' os^^ 
Qui entreprîst, pai souhait, aijJDiKWr 
Au peo: de vous^ ou du- trop «n- ascor. 
Toute, sut mie, âToure, bien année! 
Toute, cn> amours owfaiicWeE uansfonnA 1 
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Toutei lei foii que nous sommea venas 

A nous bùscr, û leconde* Venus ! 

Tonte, Bachint pour un simple desii, 

A nos vouloirs * trouver double plaisir ; 

O Toute en moy ! 6 moy tout en vous. Toute, 

Qu'il ne s'en perd pHS une seule goutte ' ! 

Tonte vivante et Boudain Tootc morte, 

O Tonte belle en l'une et l'antre Eorte; 

O peu après Tonte ressuacitée ! 

O Toute, en jeu remise et rcjettéc, 

Toute, faisant si doukemcnt un compte ' 

Que la ftçon en excuse la honte; 

Toute, gardant que moy, tout vostre amy, 

De travailler ne demeure cndormy', 

Ny que propos de bouciiê en bouche faille. 

Ou nulle erreur ou faulte qui ne vaille ; 

Toute la nuïct, Tonte non de séjour", 

Toute craignant la surprise du jour; 

Quand il survient, b Toute, contronvant 

Inventions pour nous revoir couvent. 

Si je départs, en pleurant toute d'yeux, 

Tonte baiser, toute plaine d'sdieux, 

Toute à regret et maugré moy laissée, 

Qni de m'aimer ne fus oncques lassée ! 

Toute contente, 6 tout contentement 

Ma! contente de mon département, 

O tout ! vous ay-jc assez ou trop loaéi 

Qn'en dîctes~vous } en serai-je advoué ? 

Je croy que non ; car vos tous assemblés 

Ne font de vous telle que me semblés ; 



Dl MILIN DE (AINCT-OELAX, 10] 

Mais je Toui Aincts telle que devez eître. 
Si dcMiez le bien d'amour cognoîstre. 
J'àchevcray doncques, sans nul crainte, 
Et vous prieray, sang fiction conCraincte, 
De demeurer à jamais comme mienne, 
Ne présentant à escomteur ' qui vienne 
La moindre part du bien qui m'appartient. 
Si le marjr metmea, qui voua retient, 
Venlt riens de Vous à peine dn divorce, 
Ne Iny donnez, ne prcstcz qu'à grand force ", 
Contregardez, Tonte m'amour, mes biens, 
A commencer par vos yeux qui sont miens. 
S'il le faut veoir, considérez qu'il garde 
Incessamment, Toute, ne vous regarde". 
Qoant au tetln, au front et à la bouche. 
Je ne sçaurois consentir qu'il y touche ; 
Et s! sa main s'y voulait advancer, 
■ La vostre soit preate à le repoulser. 
Du demeurant ne vous advertlray, 
Toute, ma mye, et il asseureray 
Qu'il l'en fault tant que son plaisir vous plaise, 
Qne vous seriez desjà tonte en mataiie 
Si l'on pensoit que ce fascheux eust eu 
Le bien qui est à moy leulement deu. 
Defféndez luy ; gardez ceste liqueur ; 
Et s^l en est d'adventurc vainqueur, 
Toute, mon cœur, m'en voyant en esmoy. 
Parjurez vous bien fort, nyez le moy. 
Je croy le pis, comme font tons amans. 
Et mes sonspirs croissent de vos serments. 



S'il X ricfl ftict,,IâiBse!B-le:moydeffiiiïe^'I- 

1. Ces vers sont adressés iunedaine mariée, qd*!! 
appeloic Toute, et qui éxait sa maîtresse, p. b. 

2. Cedâmt emtastez'iacolufiCnT.et'la phnke^iliest 
pas terminée. Ici et aflieuiSf.il-eUTitible'que-ces^iVts 
ont Été recueillis au jour la jour et avant correction 

' dffinitWe. «: p^-b: 

3. On lîti-dNns Ife Mt., steàiitV,<JO\- a'àS^ suran 
sens. On pourrolt eamnlim O teaun^ iti Ventéal 

t. Le'Ms: porte cas mots : A liousMouloiu. On pour- 
roit lir» encore : Où nous vokIous. f. b. 

5. Au sujet de ce vers, trop yif et trop nBlf,.ïlftul 
répéter encore le mot de Quintilien : Horalàim'm^i- 
butdam nolim mterpretari. e- p.-b . 

6. On écri?oît alors compte daoE' Ifc aeos de Mml«; 
par exemple i les Courte» en -monde adwentiiwmlx, 
les Comptes de Jeanne FIore,.etc. f. b. 

7. Ceci rappelle un peu une épïgrammede Motin, 
imprimée A la suite des Œ'uyn» de Rignier, dans la 
grande fdition «acaclréa<toi732„pi Sfty.: 



Elle lui dit: ( Si «tant délayaUe, 
&c monmiliénj'énait ti libenllcj 
A un amjr js le ToadttNi' bffillcr 

On pei'.raugki cooJparer divers' passages de' ÏAn- 
tftolo^iegreegtwiisurtout dans les sections Tet m, no- 
tamment la charmante, pièce dcPhilodème» ijueifai 
déjà cît£e : 

Sol' vuKTi< lusaxii;, étc^ X. ^.-B. 



DB MCLIH DE SjMNOT-OBLAYB. IO; 

8. Stijotiri^iopo», S^ftumé, itpoté^ CUmeat Mtrot 
(épigr. 87) a dit: t Frère TTiibault téjoumi, gros et 
gras. ■ K H. 

9. Je ne soit [MBwitain:de bt«r lire oe mot.. 

10. Quelle morale! et comme de pareils ecclésiasti- 
ques servoient bien la cause de la religion I Cettepièce 
est conme le 'pendant dt la cbanson: Je VMvbuxs point 
de trop volage amie... (II, z2Z),.tant admirâeàlacour 
et si justement Bligmatisée par Henri Estienne, dans 
son Apologie pour Ilêrodoie. s. f.-b; 

1 1 . Cette phrase; assez obscure, signifie *. Conridé- 
rej qu'il est pour vous un geôlier eontinuel et qu'.il ne 
vous regarde même pas. h. r.-e. 

12. Ce dernier trait, peu moral, mais fort piquani, 
termine fort plaisamment la pièce et ftit songer au 
faiseur d'oreilles de La Fontaine [Contef,\iy> II, t),et 
aux autres conteuiE.à qui le bonhomme a emprunta 



EPISTREA S'AMIE ABSENTE". 

ON dit qu'amoui^poui estramaintcnae, 
Doit éviter, longue perte de; veue, 
Et qu'il n'est tien qui luy puisse amenct 
Plus de meschef^quale-txopeilf^nen 
n est bien vray que. cela, se. peut: cioire 
Des cœurs legjeis, qui' tant ont. de mémoire, 
Que leur proutlit ou-leur plusirles touche V 
Ou bien de ceux qui a'umentt^ie de bouche; 
Mail un bon ccenri de longtemps eisay£ 
En vive fo}»r¥>'= poiiit n-'a. fbivoyé ' 



Io6 ŒUVKBl POÉTIQUES 

Un cœur qui n'est ptr mcntié ne qoarder *, 
Mai», où il faolt qu'il serre, tout entier ; 
Un ctKur qoi plna didùroît la mort toivre 
Qa'aillenrt ûmer, n'aultre dsme poorsuirrc. 
Sur celay-lï certes n'anra pouvoir 
Junais t'ibsence ou U fanlte de voir ; 
Ne bien ou mal qni In^ poi»e advenir. 
De son amour ne pert le souvenir. 
Or, t'iûntx est, vous qui tris-bien sçavcs 
Quel est le mien, que de longtemps avez 
Si pris de vous pour scnr et loyal gaige, 
N'avez-vous pas suffisant tetmoigiuûgc 
De son vouloir, et s'il fut onc repris 
De laachetÉ depuis que l'enstcs pris } 
Si avez certe *, et si avez cognes 
Que, quand ennuy roua avez sonstean, 
11 a laissé sa doalenr en arrière, 
Pour appaiser la vostre la première, 
Et si a eu plus cher son deaplaisir 
Que d'oSènser en riens vostre plaisir. 
Ne faire chose ojiltre la volonté,' 
Ou contredit de vostre hoonesteté; 
Car tout son aoing, son désir, son affaire 
Ne fut jamais qu'obéir et complaire 
A vous sans plus^ comme encor 11 fera ; 
Car tant qu'il vive à aultre ne sera. 
Plustot en l'air voleront les poisson» *, 
■ En plain hyver se feront les moissons, 
Le rond sera en triangle on carré. 
Et le corbeau de blancheur bigarré. 



. DB IIELIH DE SAINCT-OELATS. 

Terre plaitot demoDxra Mns produire, 
Ciel sans clarté, et soleil sans relnîre. 
Et l'eau pourra plustot en feu changer, 
Qae je me putsie à aultre amour ranger, 
Ne que jamaîi mon cceur mecte en oubly 
Celle qui m'a de vertu ennobly, 
Plus que n'ont fiict lettres, expérience, 
Alt, KDS, engin, doctnne ou cog^îsiance '. 
Estant muet parler m'avez rendu. 
Aveugle ay veu, et de sourd enteifdu. 
Si doncq tel bien vostre grftce m'a quit 
Que mon etprit oncquei n'avoit acquit, 
Serois-je pas ingrat oultre mesure 
Oublier ce qui tel heur me procure ? 
Ofiy vraiment ! mais honny je puisse estre 
Si pour ingrat je me fais rccognoistre ; 
Car bien je sçay, quand aînsy adviendroit, 
j^n'à vous aimer laissasse il conviendroit, 
J^ne tant ou peu que j'ay de sentement 
Par vous rcccu, perdisse entièrement, 
Et retournasse en la prison obscure 
De ma première et trop grosse nature : 
Ce que ne veuil ; car ce seroit offrir 
Peine à mon corps et mon âme souffrir. 
Or ainsy donc, si loyaulté s'acquitte, 
Si ferme foy est digne de mérite, 
D'entière amour de faîcts et de pensée, 
En riens qu'il soit ne fut oncq offensée. 
Et qu'en cela ne vous faille assurance 
Aultre pour vray que vostre cognoissancc ; 



lOS ŒUVRES POETIQUES DE S. -CBLATS, 

Je TODS Wpply.n'o ut amma -moy-MiduKi 

Que d'espugoor Dii'tnciL pm (PcMaipn n e; 
A me respondrej et mefinie sçitoît 
J^ae cogaaHasex aa mtànt le micnrdKrotr, 
Et qu'en ce monàa à anltre ]£ ne nût 
Fon qu'à voiu'aeale,.et que junRiknerpaîib 
Nul plus grand bienidesirer ou eslite^ 
Si non qoe raitre il vont pliise me direi 
Celny qni n'a en ce monde anltreronmer 
Qu'un dbolf tonnncnt soit jamct avec sa-vâ£. 

1. Malgré quelques tachGS,.cette pièce peut compter 
parmi les bonnes de Melin. p. a. 

2. Q)il ont de la mémoire tant que leur pnofit, atc. ; 
la phrase e&t asseï louche. bi p.-b. 

3. On diroit aujourd'hui ; qui ne.s'eit point four- 
voyé. P. B. 

4. Allusion emprunlée aux uaagesiJB 11 cour oùles 
gentilshommes faisoient leur serrice auprès da r«ï, 
aoit par semestre, soit par quartier ou trimestre. 

5. Comme nous l'aToos^noté aiUeur», si est em- 
ploya pour aittii. Cest le ùc. des Latins ou le si des 
Italiens. Nous disonaencore : si /ait et je vous affirme 

6. Il r a ici de vagues réminiscences dr i^bsieurs 
poètes anciens,. no torameat de Virgile.: Ed. Ii iw 59:et 

7. Il règne, dans celte pèce, un ton réservé qui fe- 
roit supposer que cea vere s'adressent à une personne 
d'un rang élevé. S'agiroit-il de la grande Marguerite, 
tant aimée de Marot, ou de U sceur de Henri 1^ peu 
qui Ronaard et d'autres éprouvèrent tant de aympfl- 
thieet un enthousiasme plus que poétique?' 



VERS INÉDITS 

Extrait! du numuicrit fr. SSjdcli BihEolhè^iie nitioiule. 



La description de ce beau manuscrit a Été doairie 
t. I, p. 46- 

Ainsi que nous le verronsun peu plus loin, ildoit 
Etre environ de l'année i553. Les rers qu'il contient 
sont très-supérieurs à ceux du manuscrit' précédent. 
Le talent de Melin avoit acquis toute Eamatuiité. 



D'UNE DAME'. 

B^[!w La gratieuse Cyprienne, 
BSScSV Pour dotmet (rêve à mes ennuya, 
Me porta l'une de ces nuicts, 
Et me coucha, panny des roses 
Et fieurs nouvellement esclose», 



IIO ŒDVRBl PO^TIQOBS 

An propre lieu et metme place 
Où elle, en bveur de aa race, 
Aptéa les Ttoyeas deaconfits 
Destooma le fils de son fils *. 
. Là où me u-o-jvuit en la charge 
D'an doux ob1m<iuc letharge ', 
Je veia od vcoir me fuie advis, 
Dana une foreat via-à-vii. 
Un arbre qui ai hanh ejloit 
Et acmbloicnt lei autres d'auprâ 
Viornes au pied d'un cyprès *. 

I. Cette piice trahit de vagues rénuiiitceni:e9<r><)U- 
eréon et de Yjinthoiogie. s. r.-a. 

3. Vo^ez ^néid.,l, 691 et suit., et J. Second, Bai- 
ur I. E, p.-B. 

3. S le pofte a mis Utharge pour la rime, car on 
disoit dèa ce temps-Il léthargie^ il s'est conformé à 
l'usage des Grecs, qui emploient l^SopY^c comme syno- 
nyme de Xifiaçrtlâ. r. a. 

4. Cette si gronde dame est Diane de Poitiers, pour 
qui le manuscrit semble avoir été fait et que le poeie 
a chanlëe autre part. p. b. 

Il applique à sa protectrice ce que \nrgile (Ed. I) 
dit d« la ville de Rome : 



A peur que j'ay, A ma seule pensée, 
4 Que TOUS soyez aperçeue ou tanséc ', 



»■ MBLIM DB aAlNCT-OBLAYt, III 

Si vous venez ', fiict, contie mon detlr, 
Qac je TOUS prie eitre vostic pUiiir 
Vous en tenir pour ce wir diapent^ i 
Si toutcifoi» estiez tut advincéc 
Qne du retour vous fussiez offenc^, 
I>e moindre mil de deffi faudroit choitir*. 
Mais si raison justement balancée 
Peolt donner loy à l'amour incenije*. 
Et destonmer un comninn dcsplaisir. 
Vous remettrez à plus heureux loisir 
L'occasion d'estre r£compens&'. 

t. Il s peur que sa dame ne soit épiée et conire- 
mande le reudez-vous qu'il lui avoit donné, p. b. 

2. L'original porte : Si voui avejfaici, etc. M. Phe- 
lippes-BeavUieux est l'auteur de l'ingénieuse correction 
adoptée pour le texte. p. b, 

3. Ce même vers forme le trait final del'épigramme: 
Jeudi dernier je fia chef la Normande (II, Bj}- 

4. Enflammée. Il semble avoir voulu foire un jeu 
de mots avec itatnsée. v. p.-b. 

5. Cette récompense est de celles qui se donnenti 
huis clos. Cl. Marot {Chanton XU) appelojt cela 
bailler le picotio, *. b. 



DEMANDis-TU, A passant, qui je suis î 
Je ne sais plus, ny plus estre ne pnis. 



113 œiFvicn poiTigufs 

TRADUCrrCTNirATIAatiÉON'. ' 

DBS fommcs snis^appd^ 
VîeiUardtoiit riMOTectpelé; 
Et méditent que je pTcigne 
Un mironer,' etqae j'apprdgne, 
En me vo3»nt Mnfr'cbe*enx, 
A n'eatre plut uBOorenx. 
Or, qmnt à inoy, jei^B^ cnre 
De poU ne de che«lare. 
Si j'en ay ou nW 47 point , 
Ce soing £ui^a ne me p<Mnct. 
Je n'iy ny ne veux avoir 
Antrecure, ootre'-tnvair . . 

Que de tant plus-m'ejjonir, 
Que fiui les ans vont fouïr. 

I . Cette ode est la douzième de celles que R. Bel- 
èeau a tiaduiicss. Voyez tomel, page 3i,duR.Belkau 
donné par M. Gouverneur dans la Bibliothèque. el\é- 
viriatne. p. b. 

Le texte grec, qui couuncnce ainsi: Xé^aynu-al 
■pnaîxEt..., ne se trouve que dans le Ms.. palatal ei.* 
paru pour la première fois dans l'éd. donnée en i554 
par H. Estienne. s. p,-a. 



SONNET A PIERRE DE RONSARD, 
SUR SON LIVRE iMTrruLÉ : Ui Boc^ti ' . 

ENTRANT le peuple en tes sacrez Bocages, 
Dont lès sommets montent jusques aux nue: 



Dl MKLIK DB aAINCT-OILATS, II3 

Par l'eipcssenr des pUnKs incognnes 
TrouToit ta naîct au lieu de fraîi ombrages. 
Or te myrant le long des beaux rivagei, 
Oii lei Neuf Sceurs à ton chant sont venuei, 
Herbes et (raicts et fleurettea mcnnes, 
Il entrelace en cent divers ouvrage). 

Ains^, Ronsard, ta trompe clair sonnante 
I^s fbreita mcame et les monts esponvante, 
Et t« guiterre esjouit les rerg^ers. 

Qnand il te plaist tu esctaires et tonnes ; 
Qaand il te plaist doucement ta tesonnes, 
Superbe au ciel, humble entre'lcs bergers. 

I. Je n'ai vu ccîonnet împrimf nulle part. C'étoit 
pourtant un nouveau gage de r&onclliation donna 
par Sainct-Gelajs à Ronsard. 

11 peut servir à fixer approximativement à i555 Ja 
date du manuscrit auquel nous l'empruntons. Le fia- 
cage^ité imprimé pour la première fois en 1554. 



EN DBS HEURES 

SUR l'iUACB de DAVID ESTANT MENACÉ DB l'aNOB. 

MON Dieu ! si mes maux infinis 
Ont mérité d'estre punis, 
Eovoyci-moy, si bon vous semble, 
La (iaim, la guerre et peste ensemble'. 
Soit mon cœur de tons vos dards poinct : 
Mais, mon Dien, que je n'ayme point I 



A SAINCT-LÉGIER 
L'on on RLLu OK 11 aonn, son Mur-mm 

{JtTI BTT BOITAV Un'l UEB • 

AHom, par m mobilité, '^ 
Vodk^it qtM Ie legORtf 
Qai fm Sùnct-Lcgkr t»t pramise. 
Avec elle en mon «enr fut mue. 
Mail j'syme mieux ^u'il me procnic 
L'iienr qac promet BoilimiftiiTe. 

I . Nous avoDS notd, en la TÏe de Sainct-Gekys, qu'il 
avoit une vive passion pour Mlle de Saint-LÏger. — 
Voici un aiiain qui le démoatte une fbii de plus. — 
Vojez aea vers latin* : De Bonaventura tJgtrium 
{11, 307}; le dniai Ckwint^tttrtttgert 01, 46), «te 



SDR LA GDITERRE 

DE M"* DI CKAMTUOKT EtTANT* m"* SK TRAVK 
Y TMNrTAirT FOILCR ESCIUTUIIE DB PLVIIBURS 



r RAVES, u toua V 
Vculleot laisser, tollidtetiri. 



DE MELIK DE lAINCT-OELATa. 11$ 

•' ' ■ IjChtb CBcrits snr vostre guiterre, 
Gnitcrrc soit tonte la terre. 

I. Voir ci-destus la note lur Mlle d« Traves, à la 
utile du diiaÏD intitulf.: L'un des masques à Traves, 
et qui commence : Si du parti de celles voulej estre 
{l, 229). — ' Sainct-OdaTS, habile musiden, a ^t, 
eogiiae «n l'a tu, de nombreuses lotcriptions pour 
(Tes guitares. r. b. 



Tu n'es, mon bien, snbject à l'adTcntore * ; 
Je l'a/ tout tenr, avec tant de pliiur, 
Qu'il a d'autant snmuintj mon désir 
Que te vif est vainqueur de la peinctnre (a) , 

a. Var. : 

Qu'un homme vif surmonte sa paincture. 

(, Le quatnrim de Mellin«ffre beaucoup d'analogie 
*\^ celui de Th. de Bèze {Amxn. poet, de Barbou, 
1779. P- 77): 

Quanto pulchriiis eUgantiutqM 

Pieta hic est tabella omnibus taiellis, 

Tantà pulchrior elegantiorque 

Hàc ipsà tnihi erederis tabeUdI 



TV m'importonea et tat pftsatSj 
TeniB les jcrars, par lettres 
Amy, lie te faite atSTOît 
Si j'ay point achevé de voir 



6 (BUTKBS FoiTIQUBS 

Ton livre, et me pries ensemble 
De te msnder ce qn'il m'en semble, 
Et qn'it flatter ne m'eitodie. 
Vcnx-tn qne le vray je te die ? 
— Amy, quand le mj on te dict, 
Ta dit que de toy l'oa mesdîct. 



Dn-TU que tn a'a sceu comprendre. 
Par l'obscurité de mes vers, 
Si je veux louer on reprendre 
Ton livre et tes escrics divers ? 

— Je le dis que de lauriers verds 
Je t'ordonne une belle tocque, 
Un signe que je te colloque 

Snr tous les portes récens ! 

— Il t'eal avii que je me mocqne? 

— Va, tu et homme de bon sens ' ! 

I . Cette épigramme est dfcochée contre le même 
pofte que la précédente, — Peut-être viseroient-etles 
Ronsard et seroieot-elles antérieures à la râcondliation 
des deux rÏTaux. r. a. 



A M" LA DUCHESSE DE VALANTINOIS '. 

LBS deux besutcz dont Ventu est déesse. 
Et sur qoi rare est le commandement. 
Patent tous] ours, 6 illustre duchetsc, 
Vostre pliit grand et'plus riche omem^t. 






DE U|LIH DE SAINCT-CILAYÏ. II? 

L'une est au corpi) l'antre k rentendement; 
Mais le dernier * tonsjonrt vous fera vivre : 
En quoy vous veult Venus mesmes ensuivre, 
N'estimant plus un bien léguer et court. 
Laîsscz-la donc, Madame, estre délivre, 
Et la soufirea venir en ccstc Court- 
I. Ces vers semblent être faits pour un ballet où 
figurait Vénus, qui s'adressoit à Diane, et celle-d étoit 
comme toujours Diane de Poitiers, p. a. 

a. L'entendement. — En dépit de l'habileté que 
roettoit Diane à conserver la beajté du corps, c'étoit 
t par ïa beauté de Fesprit qu'elle triomphoit en- 
itoù Melîn la chantoit ainsi. 



DE LA DEFFAITE DES BOURGUIGNONS 
DBVANT beaucaikb' otr fut pris le duc p'ascot, 

PAR LE BOH ORDIIE DE M. LE HARESCHAL DE 8AIKCT- 
ANDRÉ. 

TosT s'aperceut le regnateur d'Asie' 
Que la faveur des Dieux ses partisans 
L'avoit laissé, et l'Europe choisie 
Pour y porter son sceptre après dix ans. 

Le prince ' aussy des peuples mesdisanSj 
Du nom françois pcult par leur suite entendre, 
Que Sainct-André, qni les sooloit deSendre, 
Les persécute et contre eux prend les armes. 
Puisque les feux que mal sceurent esprendre 
U voit esteincts de leur sang et leurs larmes. 
I. Beauquesne est une commune du département 
de la Somme, arrondissement de Doullens. Le fait 



■iS auvKBs poJTiQUBS 

d'umw dont il s'agit eut ti*a il*u una du deux cam- 
pagne* que £[, ea Picardie, en i553 et iS55, lenart- 
chid de Sunt-Andrj, Jacques d'AIbon, marquis de 
FronuC) leignenr de Saint-Andr^, cherelier de S«ùnl- 
Mkhel et delà Jarreti/ire,g*ttTcrnaudu Ljonnoia et 
mar&Iul de France. Ce geatilbemme, aé vers i5o5, 
mon en i563, étoit beau, brave, spirituel, magnifique, 
mais en mime tempa aride errusé. D avoit épcnistf 
Mai^uerite de Lustrac, dont Saînct-Gelays a aussi 

3. Le regnateur d'Asie £toît Priam, qui succomba 
dsoa Troie, ta capitale, apiis un aiégs de dix ans. 

3. Philippe m. sire de Crov, duc d'Aerachot, prince 
de Chlmaj, chevalier de ta Toison d'or, etc., s'acquît 
beaucoup de réputation durant les troubles des Pt^s- 
Bas. Il mourut en I4g3, ig6 d'environ Boizante-dïx 



, vl Que tOQi lenra sens 
Ont perdu ces amourenz*, 
Qâttpnt 
Sont in «piiti 
j^ Ici font si malkenretn'. 

PoBT esbat. 

Guerre et desbat 

Vous prenez légèrement. 

Et vous piaicc 

Ce qui deeplotct 

A tout bon cotendosKnt. 



DE MB^IM Dl tAlHCT-OlLATI 

Tel te plahKtâ 
Qai lont owL feiMA 
Vomi vous meUM a» iwaiia% 
Et an cucar 
Ne tent doalsw 
Si ce n'est par fictiosi. 

Tous CCS vœux 

Estimer venz 

Voués à uBg seul amjr ; 

Mai) souvent 

Ne sont que vcBt, 

Et n'ont d'autour qu'à dem^. 

Mais cwabiim 
Que Tostre bicu 
Soit acconif Ijr en tcujt bcor. 
Nonobstant 
Ne blasmez tau 
Ceu qui c»t quoique Talcw. 

Pour avoir 

Pcrfaict devoir 

D'une vrayç lojfAiU, 

a ne fiait 

Voler si huit 

Ny user de ci nanti. 

Vous chattez. 
Et effacez 
Tels du t80g.d4 VM uni». 



ŒUVRIS roiTIQUKf 

Ne leront prêt» 
Quand vonldrez qn^le 7 soient mis. 

N'estimez 
Les mîenz ajrmez 
Estre tonsjonn plos heureux. 
Miiable est 
Ce qoi vous plaiit 
Et n'est risn seur sous les cicnz > 

Les travaux 

Les plus loyaux 

VoBi sont eibat et plaisir; 

Mais toujours 

N'aurez les jours 

A vostre gré et dcaïr. 

Qui mesdit 

De ce qu'on dict 

De cnenr et d'aflêcUon, 

A boa dr<Ht 

Meriteroit 

Grande reprdiensîoo . 

Cliucnn (ait 

Son propre Mt 

Tel qu'on le poisse ettimet, 

Et s'il peut 

Celle qu'il vent 

Il induit à bien aimer. 






Dfc HRLIN DB lAlNCT-OBLATt. IZI 

Pins de tiob 

Pla* d'one foii 

En pluad'anendroictyay tcu, 

Pourchiiacr 

Aultru^ duMcr 

Et ettre en Kin lien pourren. 

Tel à Dieu' 

Venant d'un lieu 

Oii n'est mon cœur arrcstf , 

D'eamouvoîi 

N'a le pouvoir 

De mon cuear la fermeté. 

Serviteur 
A}rant ceat heur 
D'cBtrc aymé loyalement, 
Ja ne crdnt 
(Ju'on toit contraint 
De le traictcr mdement. 

I . Cela veut dire : J'avoue que ces amoureux ont 
perdu tous leurssens. — Lt même interversion existe 
au couplet suivant ; Vous prene^ legierement guerre 
et débat pour ébat. s. p.-b. 

3. Ou itiieu, comme on ferit aujourd'hui. On pour- 
roit lire i tel adveu. r. s. 



' n yeuz qui me sçenrent prendre 
-« Sont n doax et rigooreux *, 



IZ2 avvJtii poiTiQtrit 

Qae mon cœur a'tme eUrcprandre 
De s'en monitrer l«^oiireaz. 
R se Ktit rnootir poor eux 
Et fcinct d'esCre buii doalanr, 
O que cellny est beurenz 
Qui peut dire ton malheur ! 

Le temp), qni tout mal appûte, 
Rend ]e mien plua vig(Mu«BZ, 
Et fait que rien ne me plaise 
Sinon d'etcre doolouienx. 
Mon pleus large et plantuKUX 
Nourritt ma flunmc et chaleur : 
O que celluy est henreux 
A qui detplatt son malheur ! 

D'amour je ae me veux plMD4rc> 
Ny dn sort aventureux^ 
Ny la mort je ne pus cruodrc, 
Car j'ay mai plus dangereu. 
Un bien me fait malheureux. 
Dont j'ay perdu la valeur : 
Celluy au prix est heureux 
Qui n'entt jamais que malheur. 

1 . Il y a lieu de penser que cette chanson, une des 
plus jolies du pojte, a fyé composée pour une daoïe 
mariée, de très-haut parage. — La chanson : O com- 
bien est heureuse (1, 6Gj, est en plus d'un endroit 
l'antiphrase de celle-ci. e. p.-b. 

2. C'est le Tluxùnlxpo; des Grecs qui revient si sou- 
vent dans VAntliolûgu^ surtout daos les gndeiues 
poésies de Méléagre. b. p,-b. 
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EPISTRE DUftOV FanrANT A AMNBT 

A LA ROYKE ESTANT DEMEURËB A SAINCT-GERUAIN 
EN COUCHE Df MONlEigNEUR D'OKI-iANSt I54S, 

Fait promftemenl far le mmmandeaent iudit sUur' . 



S'il Tom souvient, madimo, d'aroir leu. 
En (jaelqiie lirre etlégant et etieu. 
Le detteing rare et la deacription 
De quelque lieu beau en perfection. 
Je vous iuppl7 imaginer cl croire 
Que c'est d'Ann et le portrait et l'hiatûrc; 
Et eitimer enci»c, en ce &iunt, 
Qa'il vont scf oit à 1q Yoit plua {daûtnt 
Qo'à le penicr, d'uttut qnc la.iiMnte 
PuM tout art et tonte architectiutt. 
Qoant eit de aïoy, *i j'ay nul jugement, 
Qai sy par tcntpa ven aaiez lançaient 
De beaux pays, sans saeaiîr, il me icmble 
Que qui metitoit tou» les plaiùrs esMiable 
Des antres lîeox, smu guiere en eiempter. 
Il ne sçanroit Annct teprësenter. 
Car tout ainsy qn'un peintre qui voudroît. 
Pour &irc an corpi où licn ne defftudroït. 
Prendre lea yeux, la bouche et les sourcïJi» 
Le col, les bras de cinq icmioci ou six, 
n ne feroit chose «ccoMpUe et ulic 
{^e |»aiiaBt toal d'une estant t«atft belle *■ 



tSf (EDVKlJ POETIQUES 

Ainiy det lieu let beactez itpponées 
De ccla^-ci te vciront emportées. 
J'ea veax laîwet an >oiihût de mer 
De qoel pliUir il k vent adriier. 
Vent-îl la cbisie, on vol de tonte sorte * t 
Boii et ruitieanz aToin à nostic porte, 
Dont ta beiulé ne penlt estre entendue 
De qui n'en Toit l'aaaiette et l'eitcndoe ; 
Et l'entendint à peine en scalt-il l'ombre, 
{^oi ne comprend la grandeur et le nombre 
Des cerfs, portant la plospart telles testes, 
Qu'on ■ plaisir des prises et des questea. 
OncqncB veneur de ceste fbrest lunlte 
Ne retourna sans rapport et à âralte. 
Partout 7 a ou bestc fauve on noire. 
Tant qne des deux presque égale est la ffabc 
Ne plrs ne moins en prend-il aux cerchan* 
De qnoy voler pour ririire on pour champs. 
11 ne leur Ault tracasser gueres loing 
Pour leurs oiseaux ou de leurre ou de poing 
Jetter à mont et leur monstrer que prendre. 
S'ils sont volans et l'osent entreprendre. 
Mesme on pent veoîr la haolte volerie 
D'âne fenestreon d'une gallerie, 
Ayant icy le héron, le milan. 
Et tons les vols qu'on peut veoIr en tout l'an. 
Somme^ il y a si grand nombre d'esbats 
Que bien souvent je voy gens en débats * 
Pour emmener aulcuns de parmy enx 
Aux passetemps qu'ils estiment le mieux ; 
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Tant qu'il n'en rien empeichant le pltitir, 
Si non le trop qot fût peine à choisir. 
Parm^ ces biens an cas m'a bien fort pieu, 
C'cat que quand bien an mois il auroit pieu. 
Et qu'un leu! jonr ie temps au bean s'adonne. 
Bien qne la terre y soit fertile et bonne. 
Il y îait sec comme en sable ou arine. 
jjue vous diray-je apris de la garenne, 
IJea de gibier si plein et bien gardé 
Qne pour merveille il en est regardé ? 
It n'en f^at point d'autre au ^onde trouver, 
Pour bons lévriers cognoistre ou esprouver. 
J'ay fait un jour mon Léopard courir * ; 
Mais c'est autant que vouloir veoir monrtr 
Ce qn'on lay monstre, et en est tel ouvrier 
{^'anprès de luy tardif est tout lévrier. 
Nons y faisions (je n'en mcntiray pas) 
Licvre ou perdry lever à chaque pas ; 
Si qu'ayant trop à courir et voler, 
Chiens et oyseaux ne sçavoient où aller. 
La trop d'afiàirc amcnoit négligence , 
Et trop avoir apportoit indigence. 

Je ne vous veux des autres passetemps ^ 
Faire nul compte et y perdre le temps, 
Njf ne fcray de ceux de la maison 
A cenx des champs nulle comparaison. 
L'un ne se peut de l'antre séparer. 
Et ne se peut l'antre à l'un comparer * ; 
Ny ne sçauroit campagne tant louée 
D'autre logis cstre assez bien douée. 
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An loBg ne venx todi compter l'artifice ' ' ! 
De l'élégant «t louable édifice ~ '^- 

Qni monitre bien, en meanre et hanhent,'" 
La modettïeet bon kus de l'hostesse^. ' ' 
Sans l'avoir Ten tel ne l'easK cnydé. 
Tant il e*t propre et bien accommodé. 
Pau ta sortir de l'oeuvre des maçons, 
Oj) void jardins de quatre OQ-cinq iaçuii, ' ' 
Qai font trouver en leurs plans tous divtiH'^ 
La primcrere ani plus gcllés hyrcn * : 
Trop me fautdroit parlant temporisn 
Si tout voulois particulariser. 
Suffise vous qu'en nnlle autre contrée 
Plus belle chose & peine est rencontrée. 

Quant est de l'air, il y est si délivre 
Qu'il semble seul pouvoir sain faire vivre. 
Auprès n'y a ny montagne, ny coste, 
Ny droiet rocher ^ni le soleil sous oare, 
Tant seulement la plaine est desguiséc 
D'une colline en tons lieux sy aisée,' 
Que quand quelqu'un k) monte ou la descend, 
Presque descendre ou nonter ne se sent. 
'Voilà ponrquoy n'avons une seule faenre 
Senty ennny en li belle demeure ; 
Et y eussions les plaisirs plus entiers 
Vous y voyant, comme eussions volontiers, 
Si vostre force eust pu le supporter, 
Et si BoulMÎts eussent peu transpmter 
Vous et ma sœur et nos cnfans aussy. 
Pas n'eust tenu iladamed'icy 
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Qae Toas«t elle et tout ce qui vod« snit, 
AnUnt que nous n''eu3siez eu de dfduîct. 
Mais plus prochaint tommet de voa§ rewlr 
Que ce beau lieu n'est de vont receroir : 
Dçsliberons d'en desloger demain 
Pour vous aller crou.ver à Samc-Germain, 
Et ^ns an long de nom compte voua rendre 
Que par aultruy vous n'en sçaurlez entendre ; 
, Avec espoir de venir quelque joor 
Eiqnetténient icy faire léjour, 
Pour voua monstrer, en pins belle saiton. 
Ce qui de beau est en ceste maiion, 
f^ue trouverez lot» mieux édi£ée 
£t voni plus saine et plus foitii^. 

1. Cette lettre ettlaplus curieuse trouvaille que 
j'aie faile dans le Ms. de Henri II. Il est ringulier de 
voir le roi de France faisant une visite officielle à sa 
maîtresse en litre et, de chez cette dame, dont la 
position setoit aujourd'hui plus que suspecte, écri- 
vant à la reine, qui l'eQt sans nul doute accompagné 
si elle n'eût été en couches. 

Catherine de Médicis venolt de mettre au monde 
un enfant qui n'a vécu que deux ans : Louis, duc.. 
d'Orléans, né le 3 février 1548. Ceci nous donne la 
date exacte de la visite du roi à Anet : février 1548. 
On voit, à divers délails, que la lettre a été écrite en 
hiver et que le chiteau étoit commencé, mais non en- 
core terminé à cette époque. 

M. le comte de Caraman, propriétaire d'Anet, a 
écrit sur ce château un livre des plus intéressants 
{PariSt B. Dvprat, 1 860, in-S carrée. Conaulter aussi : 
letptus excellent BattimeM de FtwKt, par Aodrouet 
Ducerceau, a vol. in-fol. p. b. 

z . Les anciens pensoient antremen t ; car le statuaire 
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antique, pour composer m Vénus, fit peter tes plua 
belles femmea de la Grèce. — Cf. Pline, XXXV, 36, 4. 
— Mais il Y avoit là une flatterie pour Diane de Poi- 
tiers, d'après qui Jean Goujon venoit de sculpttT'la' 
Diane à la bicbe^ qui omolt ator* ta fontaine d'A&et 
et est au Louvre aujourd'hui. m, p.-b. 

3. Vol, tenne de vénerie. Chasse faite au moyen 
d'oiseaux de proie, tels que tiercelets, faucons, au- 
tours, etc. — Voir le Plaùir des dtampt de Cl. Gau- 
chetEd. dela£iU.eIf.Piir», 1869,10-11. Livre* m 
et IV. Pt b. 

4. Uyaef li^^rf densIeMs. p. s. 

5. EiDit-ce en efiet'un léopard dressé pour la cbdtsse 
ou un chien qui portait ce nom? p. b. 

6. Pour que le sens fut régulier et suivi, il &u- 

Et M peut Contre à Fun accomparer. r. b. 

7. Il est regrettable pour nous que le pofte n'wt 
pasinBîstfdavaatagesurlaiOBiEOnet Eursonhfitease; 
mais te pouvoit-il faire, car déjà peut-être sous le sol 
de la chapelle reposaient deux enfitnts morts lout 
jeunes, que Diane avait eus du roi. — L'existence de 
ces enfants, longtemps révoqua en doute, est aujour- 
d'hui prouvée, et l'on en trouve la conatatatioa aux 
pages i48-z5z de l'excellent ouvrage de tri. A.-F. Dï- 
dot : Etude tur Jean Cousin, etc. Paris, 1872, grand 
in-8. — On y voit aussi les détails honieux de l'exhu- 
mation de Diane et de ses deux filles, en lygS, par 
les austères républicains d'alors, qui avoient en vue 
non-seulement les cercueils de plomb, mais aussi les 
parures et les bijoux, dont ils dépouillèrent les cada- 
vres, qui furent jetés en terre à demi enveloppa dans 
de vieux papiers de tenture. p. g. 

8. ïei primevère signifie printemps (primavera en 
italien), et ce passage fait penser aux vers de Boileau: 

11 peM dans ion judin, tout peuplé d'arbra verta, 
Retnntvet le pristemps an mitiea da Umi^ 
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CHANT GEN^THWAfôH^ 

DB bA NAIBSAMCI D2 <K.'S. JMHUp.CItlLIII 

DIT A-jHOilI» 

D'oo vient l'esjouîsiançe 
Qui mon ccçur a 8,i)r|»fJ,9 J 
Je n'ay pt» U pBi»»»pse 
-- lyBrrester mei etpiits . 
' Je n'aurois pai'«p(aiB > ■ 
De me vecjr.itrtf 

- Déchanter snûoipriK:: 

NoSlIiW*^'. -i,. ....,J 

Est-ce que je devine ^ j 

S'approcher. la s»|»ffV. - ;,■ j,( m 
Que 11 bonté divine , ' 

NoQi oata de priion, 
Qnand DiiVkftàtUiftiifitmm ; k i 
D'homme .at^tek'i' . r. j. . i 
DcchtnteriHpnliftWi:. -;■ .V.: 
No«IIsM*ai;.u- ..,...:,■. V- 

Fnycz, Bonidtii'àe,r '"''' ''"" 
Prasemeni et cnnuysT' 

- Je ne veux àut^ç eîtu^e' '^ 
Que d'eibat» et dfcaùkti.' • '' 

, A tOH. soit (ff^fi^ i'à»iM33 ;;!. I 

De monj^^gl,;, ,,,,-. j,;,^,, .^ 
Chanuns toule^.^flftjjftft,: ,, j.i 

Noei'noil!,- . ^>..^ .., 



O noict, pins relaysintc 
(Jne jour qui «yt esti ! 
Qui fimei prodaittnte 
L'étemelle ckîrt£. 
Qui nous mist en esté 

Perpétuel, 
A droict TOUS est chanté : 
Noilinoel! 

Bien fnstes attmdue 
Des ùèdes panvuc. 
Et à peine coteaduc 
Du peuple lors viinut. 
Or le nostre cnsuyvant 

Continuel *, 
Dit, Im Toiz eslevint : 
Noellnoel! 

Les durs signés criesteà 
Furent tos meiwgîers, 
Que veirentutanyetteC' 
Trois sages estnn^cKs ; 
Et les mnges legieis ■ 

Du Snpemel' 
Viendrent dire aux bcrpcrs : 
Noël! noEl.!. : ':' 

Lors eetta tout or«de, 
Etn'enstplns decrcdk.' '■ 
Le layiï hibitidé; 
De Jndi te perdit. " '''- 
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C'estoit le temps prédit 

De Dtnîel.- 
Bien faict insl qui n'en dict : 
Noël ! Uoil ! 

Aotrc OTacIe, autre iceptre, 
Antre bien promettant ; 
Et antre eit le grand preitie' 
Pour nous s'cntremcttanCj 
Aultre offrande mettant 

Sur aultre autel. 
Pour qui allons chantant : 
Noelînoelf 

Nnici donc pleine de joye, 
D'où tout bien est venu, 
Quelque part que je «07e, 
Franc ou acrf détenu. 
De moy sera tenu 

Très-solennel 
Ce sunct temps revenu. - r 

Noeitnoeir , 

I. La maitott dhomme mortel signifie le corps hu- 
main. ■. P.-Sr "■■ 

3. Coitft'tiM^est priiidHdyerUalcment,iI«i&file 
des Latins. s. r^-9. , 

3. LeSNTerfMi, le Dieu d'en haut. Encore un lati- 
nisme. ■. P.-A. 

4. Je crtrfnria volontiera qu'on Fmaançolt : t^fft 
pour sceptrej.car Melin a l'babitude de rimer, aw^ 
r^guliirement. ' "p.' b. 



ŒUVRES POjTfBVBS 



DE LA MESME NUïCT'. 

OMiNCTB nuict, dD «olcil Mdûrcïe, 
Qui fùct divine ttttc l'humanité ; 
Cogneue »vint par ombre et prophétie 
Et mûntenant pirritircverité! 
Que n'cît mon- «but de Tortrc qBtHtf, 
Tantqo'cn la lîiiict tencbrcoïe- et obscure 
Natqnit ung rojr de»T»7edi»rit*, 
Qui m« rendit nouvelle ctéirare ! 

I. NcBf couplet» religieux, c'<t«it tr^ pour M. l'a»- 
niâaier de Henri II. Aussi revient-il en hîle à ics sen- 
timens amoureux. Ce roy de viaye cbarit^ dont fl 
désire I» DWB«ance dans son cœur, n'est autre qu'un 
CupidoQ profane qui, par un sentiment pwtag£, lui 
dooncrbit une eûKcace nouvctie. .«. p.-». 



VOTANT mon feu »nt d'eue» otd'hTwrs 
Continuer et de plup «o plm-deoistre, 
J'ayoiï conclu de brisler tou» me» ver» 
Poui'nç le» veoir pins heureui que le maistn;, 
■fit4eat«bnBer,païneipKBveiir|Cfgniù«n 
Çe.qûTl» T'oat ^ceu de mojr vous exprimer. 
''"fcjaif , vous, tasehant à inoy seul ciiflunmer 
'£é-aBtiinn<'«ntiui''WBMlM^fvK^^^''i*v 
''teii^tKinii presifleTeaf» i-dWwe. : 

Gardea-lcs donc puis qu'il vous plaiiC. madacie, 
Sans leur donner d'aulany- la privauté. 
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Car, tlh «mt vena, nous deux en anrons blaime, 
Moy d'ignoTince et vodb dt cnuinlt^ ' . 

I. Il veot MUer ses wmpoarqn'ilraas^itiit pas 
plus heureux, que leur m(t>^eic'est-àrdJEeie;irai>t«ir, 
et aussi pour leur &ire éprouver ce qu'il sou&e lui- 
même. 

Cette piice, comme tMtVEoiif)'d'mtnavda:Satact- 
Gelays, est assez obscure; notre poSte ne brille 'pu 
par excès de limpidité. p. b, 

Apris cette pièce, le manuscrit contient une analyse 
eu trente-deux strophes de huit vertf de U- fable de 
Psyché, par Apulée. 

L9, plus grande partie de ces vess est de Claude 
Ctispxya et de La Maison-Neuve. Saînct-Gelq'B n'a 
cotnpt^sé que trois 00 quatre strophes, isolés du 
reste, elles n'oSroient aucune espice d'intérêt; nous 
ne les avons pas insérées ici, p. a. 



VERS POUR UN LrVRB DB SORT'. 



CHOSE vive n'est qui sfc sente 
Des flammes d'Amour dispensée, 
fit vous en vonles ettrc ŒBtnptt : 
Insensible et pisqu'ioMit»^,! 

H. * . 
Vous pensiez ne rons voir jainai) 
De noQvelle smour surmonté; 
'"M«ls sans vostre lioate aviez compté. 
Vous pemerez^mjeDX dcsornaja. 
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F.* 
Une chote arez refhsée, 

{^ni n'est plu» en voitre ponvoir : 
Si vont eipcrcz mieux avoir, 
Voua voBS tronverez abna^. 

H. • 

Autant vaudroit en l'eau ctcdrc, 

Ou au rivage labourer*, 

Que ceste Déesse adorer' 

Qui vous tient en peine et martyre. 



S'il n'est ptus de constante amie. 
Si acrviteurs sont mal traitté*. 
C'en vous qui rompez leati traittés, 
D'Amour conjura ennemie. 

H.* 
Pour là première qui tarvient. 
Soit honneste on loit importune. 
Du antres plus ne voua souvient ; 
Vous en laissez faire à fortune. 



Amour vous prépare un lien 
Dont vont-mesme ne sçavez riev 
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■ H, •■ " ■ 

Ne pensez en si douce £unine 
Trouver perpétuel repos : 
Long temps ne sont en un propos. 
Le vent, ny le coeur d'une femme. 



Si vous demandes à ce livre 
Nouvelles de vostrc souci. 
Rien n'y i qui vous en dflivre ; 
Vostre bon henr n'est point ici. 

H. 
Vostre cueitr s^ett en deux yeux allumé' 
D'un feu si rare et non acconstnmé, 
Qu'il vous fera changer cheveux et tainct 
Avant qu'il soit refroidy ny estaînct. 



De qui vous suit n'avez souci, 
Et suyvez qui ne s'en soucie * : 
Amour vous fera tout ainsi (a). 
Tenez-le comme prophétie. 

H. 
Vous cuides estre sadsfalct 
Avenant ce que poorchusez. 



Mais avant peu de'màt pasMZ, 
Volts me direz qnel il y fiùct. 



Ne tardez plus à consentir. 
Et à tel uni SHtlsfatre, 
Mieux vaut foire, et se repentir, 
QfK te repentir, ctrienfiûre. 

H. 

La froide saison est venue, 
Bt vostre chauld ne diminue i 
Tout arbre se met en pourpoînct, 
Et l'tiftonr Ile desponillèE pomt. 



Vous vous devriex marier, ce me semble, 
Car une dame ainsy seule ressemble 
A une vigne en un désert venue, 
Qui d'arbre n'e« oy de rien aoustcnue*. 

H. 

Si nous sommes bien advcitia. 
An cœur avez playc incurable. 
Il n'est pins d'eofons de Tbeds 
Dont le seul pied soit pâiânble *. 
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p: 

Si la fàçu) ««toit perHilM; 
En aymsift, d'uKr de miiB mne, 
Vous inriét plild- lî'^ pe»e«ifftirs 
Qu'HypcnnMstrt a*KVoit dtfswan ? . 

H. • 
D'amour avez eu mainte proye 
Et voua l'aviez bien mérité; 
Mais, confessez la vérité, 
Vous n'estes marri qu'on le crayr.- 



Pour aVoii tout bien et plaisir, 
Voitre cueur n'eust peu mienz chdtîr. 

H. 
Pour donner biens ou rendre Honneur emier, 
Cupido nud n'a laurier ne peçune ; 
D'ùUenrs despend vostre bonne fortune ; 
Faire l'amour n'est pas vostre mestler. 



Amour tous rend l'honneur de la v4ct(^T« 
De mille cucurs qu'il a sçeu conquérir ; 
Mais entendez que ce n'est moins de gloire 
De bien garder que de bien acquérir. 



I avTKst voAtiqvbi 

H. 

Tant plni cl« ce mal TOOi dcndies. 
Et plui audatle en deviendrez : 
On goerit l'nlcefe en l'onrnint, 
Et l'amoBr en le detcoanvnt. 



Pniiqn'il &UC aymer tost ou tard , 
Q\â TOUS faîct doabter vous abose : 
Aa tarder a pin» de hazard. 
Et en jeunesie a plos d'excuM. 

H. 
Vous n'enssicz sceu plus de faveur tvoîr ) 
Mais trop de gens viennent à le içavoir. 



On lecogDolstvostte grande beanlté 
Pour bien du ciel et non de vous venu ; 
Mais bien serait à voua seule tenu 
Qui en auroiit honnesie privante. 

H. 

Si de vous libre avez faict bonne preuve. 
En ce service il fault continuer ; 
Car ne doubtez qu'amour est une «preuve , 
Qui peult l'honneur croistre on diminuer *. 



I UBLin DB lAlHCT-GILAri. 



Si an beau printemp* <A Toni c«t 
Respondent nym et l'oie. 
L'une serez de* plui honneMet 
Qui onc au monde xjrent titt 't 

H. 
Vous pcnties béanlté li céleste 
Ne vous poDTcûr ettre moleste ; 
Le feu parrâsL clair et luitant. 
Mais au toucher il est ciùunt. 



Ne coninmez en triite pleur, 
L'âge postant comme une ilcnr, 
Qui sur l'aube eit eipanouic. 
Et au Boir est eivanouie. 

H. 

Si plus secret eussiez esté, 
Vous aériez ores otieux traicté. 

F. 
Tant plus vo^ez nos cœurs se tourmenter. 
Et plus voulez vos beanltez augmenter ; 
C'«H la tâçon de tons ceux qui commaAtieiit : 
Plus ont d'empire et plu* ils en. demandent. 
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Bien Toudii^ lynior qiittijiic chow^ 
Mût de tnndl ne naUriez pwat, 
Sn» eipïne «a monche qui potnct 
On n'a jamût ny mid ny raie. 



Ttnt qa'Rsltniy lûrrcK dnpoaer 
De voatre amoureuse fnrenr. 
Point ne vous verrez reposer : 
On n'ayme point par procnreiir. 

H. 

Remettez soi la belle nsaoce antîcqae 
De n'aymcr point pour gaing et pour pratic^oc. 
Si bcataté t'offre et vertu apparente, 
Preferez-la aux biens et il la rente. 

F. 
En voitre cneor nnl amant n'trez^ mis, 
Et ne voulez, ponrtant, à nul dciplaire. 
Or Amour veult que mieux on se desdaiie : 
Qui n'est des siens eet de ses ennemis. 



Bien qne le cœur von ayez d^n Pompée, 
Et d'un Hector les lunUtains eiperits, 
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Vous demnHlvz msinteBuit m Pârîi : 
Amour naÏBtieat «m regjie tint ctpfo. 



En fidgnitnt d'Amour «tre espiùe. 
Gardez que ne vous trouviez prîae ; 
AsKZ souvent l'affliction 
S'est tournée en aâéction. 

H." 
En si haut lien, aux 7eux de tous, 
Cerchez «llince et concorde, 
Qu'mi vont vo}>atit j'ay peur de vous. 
Comme si dannez sur la cnde. 



ha passion dont vous estes saisie 
N'est plus Ajnoux, elle. a nota Jalousi«i 
Car à l'amour meffiante il advient 
Coaune au ban vin qui vinaigre devient, 

H. 

En rien vous ne vous affolez 
D'avoir te cuenr^^nd et sublime ; 
Mais en amour' on vous ettimc 
Vouloir troji ce que vous voulez. 



1^^ CXVVKBS POiTIQUEt 

Cu il n'ett force ku mande qai commanda 
Tant que beauté que doBcear Tcco mm i iu dft 

H. 

La guerre entreprendre et l'amour 
N'est pas pour vous mettre en KJour *° ; 
Les coups sont la rente des armes 
Et l'amour n'apporte qoe larmes. 



De quQjr vous sert oe beau sein, cette fiKC> 
Si tout le monde on en veult estranger j 
Autant vauldroit un festin sans mai^er 
Oiianx yeux senls on dit : Bon pron vous fasse " 

H. 
Arant que croire i Meu si inconstant. 
Bien vous debvez de «a I07 enquérir ; 
Il finit longtemps pour sa grâce acquérir. 
Et pour la perdre il ne fiult qu'un instant. 

F. 
Qui parle à vous, il n'a besoing. 
S'il veult aymer, d'aller plus lolng. 



Je juge, à veolr vott» penererascQ, 
Que vous debvez à vos fins parvenir ; 
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Gar d'une chcne wnir tut d'eqiemce 
Eit ligne ezpràs qn'dk doit md^evÎT. 



Si pour un tfù cauM «sez Men 

Vous Immcz ami li loyalj 

Voua en anrez autant de mal ' 

Comme von i'la}r voulez de bien. 

H. 
Le brief conironz qni voni tient en divorce 
De vostre amont redenblen la fcvce ; 
LaitM2-le nn pen longtempi unt-le mouvoir,' 
Il l'euaiadr* et perdra son ponvoir. 

F. 

Ne soyez point de« roaet et des Ijt 
Qu'ont^veoit sdcher, de nntlcTmain cneilUt; 
UaeKdtt téffipt et de la «Uson verte : 
D'elle se /akt irrecouvraUeper^e. , ' 

H. 

Amour vodb plaiit^ mats avant. commencer, 
Il vouiyfankplas d'une fois pensa. > 

Il est painble enfant; mais, à la fin, ' 
Il devient vieil^ nulideux et fin. • ; 
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MonUflSBt «tez ijê£ «nu «inn. 
H. 
En vMtre dtunp.wes hoalçbonraite. 
Mois en l'Rulcrny^ivcz.pbwiieiSOiiiuge. 
Aïnsj' cit-iliia v^neduvûfin 
Tousjoon noua semble uràit lociUau niùi 

S. 
QmnA pn etpRtire «uendu vmw «!tt<s 
Lei &aict> d'Ainomvjabin imnt «ûnuw i 
Le ftni a.httu ^ se7ilft>lQiilplvi« ^rmAf» 
S'il ne s'y joiact, il oc pcNlCiL'vllMttr. 



Pour en amoiu pJw^iwjivx ^v^^, 

Jamatt;Pftrii.Q!euu w »l,b«lli«[lH^q 
S'il eustpa7é.V«iMsd!un<t>)![ime"> ,,, 



Qu'on m» Mtiine 3171»» AttiliK-J - 
Seal un /taltat, J^ataiftà^yiàiéëiit^ j 
La volupté. et noncpoiiUiJttçiM&Cj^ ■', ,-. 



VottnitaàéiiA'KayàwiabBifitSuaii .1 
Mail prou defeuiibiMi«te AwUeu m pwBKe ; 



Je ne voj pûnt qu'il y ait diference 
Entre cnnemy et amy qui meSiict ". 



Qui en vos doux propos ae fie. 
Sur neige et sur «ible ediffie, 

H, 
Cause n'avez d'estre palle et transy. 
Mua de l'Amour la nature eu ainsy; 
Soit qu'on luy donne ou refus ou secours. 
C'est maltdye et fault qu'elle ayt son cours. 

F. 
D'honneur estes pleine et de gloire, 
Mais, si.mon conseil voûtez croire, ' 
Ayez des choses donc il cKatlIc", 
Encorei que la beanlté faille. 

H. 
Celle qui croît en vos sermens 
Faict l'œuvre avant les fondemens, 

F. 

Des biens d'amour ne laiasez'trop jowîr 
Meime celuy que ne pouvez fouir; 
Car il n'est rien , tant soit pkîtant et chef, 
Bd l'af ant trop, qui ne puisse fasc&er. 
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H. 

Qui l'eit MQTé de li mer tourmenté^ 

A peine ('ose en fleuvet advaocer ; 
Et vou» voulez l'amour recommencer. 
Voua qui l'avez tant expérimentée** i 



r. 
Tout autre deuil s'nppaîsc par raiion. 
Et n^c» douleur qui n'ait sa medeàne; 
Seul vostre amour n'a heibe ny racine, 
Et du seul temps viendra sa guerîson. 

H. 

Nouvelle amour vous voulez entreprendre, 
Pour eschapper du nœud qui vous tient prit ; 
C'est comme, estant de lièvre tierce espris, 
Pour en guérir vouloir la quarte prendre. 



Ai^t vous penlt de cent yeux regarder. 
Mais d'un aveugle il ne vous peut gardar. 

H. 

Ne faictes plus de résistance. 
Car amour ressemble au lyon 
Qui pardonne en obéissance. 
Et dompte la rébellion. 



F. 
Apprenez-non B qui est ce rançonneur 
Qtà voQS tient prise et se faict ilire Honneur; 
On Siat l'amour, on sent le dent] ou joye ; 
Honneur n'est rien qu'on lente ne qu'on voye. 

H. 
Ceste mer oh rostre caeur flotte 
N'est jamais calme et sans tourmente ; 
Mais en fart temps s'expérimente 
L'art et le scavoir d'un pilote. 



Au premier qui beile vous dict, 
Donnons foy entière et credic; 
Et vous, du Boucy qui nous poinct, 
A nous mesmes ne croyez point I 

H. 

Amour ne Tcnlt ne lustre ne splendeur ", 
Ne majesté compaignc à sa grandeur ; 
Mesme au grand dieu de Crète aymant en terre. 
Il £>t laisser sa fouldre et «on tonnerre. 



S^l y a rien en vous de maipUlsant, 
Cest que sur tous à un seul roulez plaire. 



Pensez qa'nn port est bien riche et duiiant 
Où l'on ne veoit j>mu> ijn'ime galère. 



Ne laissez perdre un bon butin. 
Pour peur qu'amour en sott mutin; 
H oyt clair et noi voeux eiconte ; 
Mais qui let rompt il n'y voit goutte. 



Voitre unour rend un mary triste et morne; 
SçavouB " pourquoi î l'arc d'Amour est de corne. 

H. 

D'amour ne pourrez amender, 
Si vous craignez tant àmesprendre; 
Trop avez demandé sans prendre ; 
n iàat prendre sans demander. 



Tenez couvert l'aiguillon qui vous point. 
Car c'est raison que raison les sent lie ; 
Mais si force eat de faire une folie, 
Patctes la bonne, ou ne commencez point. 

H. 
Du bien oii avez prétendu 
Vous avez eu petite part ; 
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Mail en jm si plein de luzard, 
C'cit gamg de n'avoir rien perdu. 



Qa'Kttendez-TODi? vastre Ucd n*e>t plus herbe ; 
Prenez mary, et croyez le prgrcrbc, [somme, 
Qu'homme vaull mieux qui d'argent n'a grand 
Qa'an grand thrcsor qui a affaire d'homme. 



Selon l'amonr que l'on tous porte, 
Lx Tostre devtent foible on forte. 
Ainiy falct voile ou se retire 
La Naa ", selon que le vent tire. 

F. 

Des l'enfance en voitce visage, 
D'amour on veid signe et présage. 

H. 

Vous reiglez trop vostre désir; 
Venus ces respects ne demande. 
Elle reçoit plus de plaisir 
D'un larrccin que d'une oârande. 



Craignant un mal, vous mettez comme au vent 
Le bien qui jà voua esc presque advenu ; 



IfO CSIrVRIl' PO^TlQait 

Ceste peur là noiu faict pis bien «onTcnt - 
Que le nul meime alors qu'il est venn. 

H. 
Pour tenir foy et vostre affection, 
Mille phîgiri laissez perdre et deffîùre; 
C'est quelquefois malfaîct de trop bien filtre, 
Et n'est plus foyj c'est superstition. 



Lorsque d'a/mer requeste vous faisons, 
Dieu alléguez pour vous en ezcater. 
Oncqnes marchand qui voulut refuser, ^ 
Ne fcit plaisir par faulte'de raisons. 

H. 
Vonldiiez-voQs bien, as gr£ d'une taitstreiK, 
Laisser languir une autre qu'Amour presse? 
Pardonne Amour ** ; car si c'est offenser, 
n feit la loy et en peast dispenser. 



Vostre entretien aux cloches semblable ei 
Où un chacun entend ce qaî luy plaist. 



Les mariniers au vent leurs voiles tendent ; 
La guerre font les soldats qui l'entendent; 
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Et VOUS SQÏvez le dieu aux yeux btadii, 
Mestier anqael le moÎDa voai entendez. 



Le temps legier qui ne repose 
Vom perdez, «perant un point, 
Et l'eiperer n'est autre chose 
Qu'nn songer quand on ne dort point. 

H. 
Tant plui les loiz d'amour tous entendez, 
Et moins subject et prins vous y rendez ; 
C'est ce qu'on dit : qui a plus de science 
A ^( moins de foj et conscience. 



F. 
Vous fdstes bien d'oster de triste orage 
Celuy qu'on veoit à vostre port" rendu; 
Mais nn seul voeu à vos autels pendu 
D'antret péris n'excuse le naufrage. 

H. 
Le peu de soin retarde vostre eflïct; 
Qui fort désire une chose, il la faicc. 



Mo/en n'avez de vous desobliger" 
Envers ccluy que tenez en tourment. 



Si n'ert Uùnnt Amour en voni loger : 
Car tcul amour d'amour ai payement. 

H. 
Aptei tant de temps revoln 
Voua denssiez eatre résolu ; 
Avant qu'ayons prii» nos partis 
De notts-mesmci lommes partis. 



Le printemps n'a point tant de fleurs 
Que vous avez de scivitcun. 

H. 
Ne consentez que de vous aoit déceac 
Celle qui a vostrc amîdé reçeue; 
Car qui peut faire une faultc à sa mye, 
Vers ses amis n'a pas grand prend'hommie. 



Trop à voui-mesmc et k nous estes chicb; 
Des dons exquis dont le ciel vous fît riche. 
Ainsy l'avare enferme son argent 
Et aultrc en laisse et soy mesme indigent. 

H. 
Si TOns avesi partie peu aymable, 
Cest où se doibt monstrer vostre bonté. 
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Mal peut combattre nn guerrier mal monté; 
Mail s'il faict bien, il en e» plu» louable. 



Voui ne pouvez, pour cIiok qu'on voni die, 
Croire que tant on soufiîre en amitié. 
Alnty d'an mal n'a grand soing ne pitié. 
Le médecin qui n'ent onc maladie. 

H. 
Rien ne pourrez d'amonr mal entrepiendre, 
Si voua Bçavez leg occasions prendre ; 
Car quand le fils de Venus vint à naiatre, 
Occasion noarrice en voulut eitre". 



Qui croît voa dicts et espoir y conçoit 
Du son te paye et l'argent ne reçoit. 

H. 

Si une a mal fdct ton debvoîr, 
Ne vous en veuillez irriter : 
Mieux vaull mériter sans avoir. 
Qu'avoir bien tans le mériter. 



Voitre cneur à grand tort se denlt, 
Pour femme «visée et açavante, 



D'ciCre an peu tenue inconstante : 
, Hàit ! il ne l'eK pu qoi vcult " ! 

H.' 

De maint grand prince catei cotuin(^). 
Le tûnc et la taille avez l>elle, 
Mais gardez qu'on ne voni appelle 
La belle vigne sans raiiin **. 



On TOUS tient asiez bon tangage. 
Mais un antre a le cncor en pge. 

H. 

Si tes biens estoient une marque 
Des hommes et de leur valeur. 
Comme lea deniers ont la leur. 
Vous seriez grand prince et monarque. 

F. 
On veoit de feuilles verdissantes 
Les fruicts couverts et revestus ; , 
Ainay vos beautez fleuri asan tes 
Cachent infinies vertus. 



Si vous estiez à quelque prix. 
Bien seroit eot et mal appris 






Celnjr qui, pou sienne vous rendre, 
Ne Kioit content de se rendre. 



H. 
Vous allez un don retardut 
Qni le peid en trop le gardant, 
Et, dont tant plus on se départ, 
Tant en a l'on meilleure part. 



Ne sçay sonbs qoel aitre estes née ; 
Mai) je sçay qu'une femme belle 
Est tousjours, s'il ne tient à elle, 
FaTontble et bien fortunée. 

:. Vbt. duMs. : 

Qui mal choisit l'en trouve ainsi. 



De mainte nymphe exlei cousin. 

1. Les livres de sort ont toujours joui d'une grande 
ftveur, soit qu'il* fussent pris bu sérieux par les gens 
crédules, soit qu'Us fussent regardés comme uu simple 
amusement. 

A l'époque où Sainct'^ielajs écrÎToit les quatrains 
qui précident, le plus ancien de ces lirres, le Dodi- 
chidro» dtrfortune, publif en i556, tn-4, à Paris, 
chtj V. Sertetas, n'avoit pas encore paru, et peut- 
Stre l'impression du livre composé par Jean deMeung 
le fit-elle renoncer à poursuivre l'oeuvre qu'il avoit 
commencée. 
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Le plus curieux des volumea de ce gonre est, uns 
contredit, la Panthéon et Temple des oracles, dont 
une nouvelle édition fait partie de la Biàl. eljéi>. On 
troUTCra, dansta préface de cet ouvrage, tes plus cuiieui 
dftaiti BUT tes livres de sort- 
Quatorze dei quatrains Tatidiques de Melin ont défi 
paru dans l'éd. de 1574 et dans les suivantes. Ce sont 
ceux qui sont distingués par un Bst^dsque. 

Les lettres F et. H qui précèdent atternatiremenl 
chaque quatrain signifient que ta prophétie ^adresse 
' tantât à une.Fenime, tantôt à un Homme. 

On pourroit croire que le diiain qui commence 
ainsi -.Où se peut mieux asseoir mm espérance (U, 1^4], 
a été écrit pour servir de dédicace bu livre ébaucH 
par notre poëie. p. b. 

3. Voyez deux proverbes d'Erasme : In aqaam tcribis, 
et Arare littus. t.. m. 

î. Cette déesse : Vénus, déesse des Amours. 

4. Insequeris fiigioi-fiigis inw^or (Martial, V, 8Î). 
fi. On peut rapprodier de ce passage de Melin le 

passage de Catulle : 

Ut vidua in nuda vitts qua ttaseitur arvo, etc-^ 



6- Allusion à Achille, qui n'étoit vulnérable qu'au 
Ulon. p. B. 

7. UjpermnestK avoir qusraate^euf sœurs. 

8. 11 n Y a pas lieu de croire que le poéie ait penif 
i l'équivoque qui termine le sonnet ; Nonferay;ji 
rienferay rien (1,284). 

9. Ce quatrain avoit été imprimé en 1574, mais non 
parmi les Vers pour un livra de sort. 

M). En séjour, en repos. — Ou disoit Bus=i séjcumi 
pour reposé. p. b. 

II. La même pensée se retrouve dans une épigr. 
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II. Ce couplet offre une grande retsembUace de 
pensée avec une piquante épigrunme de Nicindre, 
donl voici le dernier distique : 



Il est ainsi traduit dans l'éd. de Didot : Usqut adeo 
naturasst cupida Ht illationis, aliéna cutis appetttu tt . 
quierit omnino in extemo c.o fraudent, a. p.-b. 

i3. ÂllEymie signi&e vaine promesse et prouve le 
discrédit oii ébiient dès lors tombés les alchimiste*. 

14. CommeLaFoataineamieuxdittf. VII, t. 10}: 
Rien n'ot plni dangemi ({u'iin Ignorant unt ; 

Mim Tandroit du uge ennemi. s. P.-B. 

i5. Des choses Jont il chailie, dont on se soucie. 
Du verbe cAaloiV, cAdfiiitt, etc., que nous avons perdu, 
tout en conservant ntmàtalant, etc. p. b. 

16. C'est la pensée deçà distique grecdel'An(AoIi>- 
gie palatine, IX, iSg : 

Et Ti; an<i£ T^t'UiC Tidlt ïi^Epa Xevtpa Siùxii 
HmiTiTO! nliiti Bl( 6v9èv àpfaWov. 
Si quelqu'un ayant été marié une fois recherche un 
second hymen, c'est un naufragé qui navigue encore 
sur un souffre terrible. e. p.-b. 

Une dame, dans une ménagerie, regardant le taU- 
roussa, ^ui a deux cornes et deux défenses, s'écrioit : 
I Quel singulier animal qui a quatre cornes! — Ma- 
dame, dit un passant, c'est un veuf remarié.! p. b, 

17. Amour et majesté vont rarement ensemble, dît 
Saint-Ange traduisant Ovide {Mélam., Il, v. 1847 et 
•uir.). — Pour la fin du couplet, voyei l'épigr. de 
Moschus sur l'Amour labourtur, menajant Jupiter 
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(que Melin appelle le dieu de Crète) de lui bire preD4n 
encore ït. forme d'un cygne : BpovTa, val odli xdxyot 

18. Sçavout, pour savez-TOua. Ces contrsctioDB i^n 
encore usitées dans les campagnes. Il n'y a pas de 
soldat qui ne dise : un Biarcliichef, pour un maréchal 
des logis chef. p. u. 

19. La nau [novû}, le navire. b. p.-b. 
10. Que l'Amour te pardonne. . e. p.-b. 
ai. Melin revient fréquemment icette comparaison, 

de l'erosnt qui obtient l'obiet de ses vo:ui,à un navire 
qui entre dans le port. Cette id£e se rencontre fr^ , 
quemment che£ les andeu», notamment dans VAn- 
thologie. — Nos marina échappas d'un péril ont auili 
conservé l'usage antique d'appendrc un vceu dans une 
chapelle en témoignagede reconnaissance. Melin j-fint 
allusion, au troisième vers de son quatrain. 

12. Vous désobliger, vous délier de votre obliga^ 
tion. B. P.-B. 

33. Melin est l'inventeur de cette gracieuse mytho- 
logie, qui fait de l'Occasion la nourrice de l'Amoar. 

24- Ménage disoit, en iS5g, dans un quatrain i 
Mlle de Scudéri, qui l'avoit appeU coquet : 
Hélaïl je vaudn») l'être et n'éDe pu amant! 

ï5. Le Ms. porte : De mainte nymphe estes cousin. 
Ce mot voudroit-il dire le/a>iori,!e mignon de cou- 
chette? Ou bien signifieroit-il que celui à qui on l'ap- 
plique fait la cour aux dames sans succès, puisque sa 
vigne ne rapporte point de raisin. — It y a là une am- 
biguïté bien placée dans un oiacle. f . b. 
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(JM l 5t^ * Stphenisiaiqaaïi^ue dirviie daTritiino, 
^^^^ coinme<IicBranthâme,etfaiteeii colla- 
^^^^ boration avec Français Haberc.merKoit - 
d'Ètie liunie aux. œuvres de Sainct-Gelayt. Ce 
n'eatcD rfaltt^ qu'une traduction libre, abrégé tn 
certains endroits, et tout le mérite de la piâce te* 
vient à l'auteur italien. Mais, d'un autre câcé, c'eit 
une des premières tragédies représentées en France 
et la première écrite en prose avec des chceurs en 
vêts. Il est à remarquer que ces chceurs, jusqu'à la 
troiûime IiiUrmiiiie,p»ilcat constammentcnveii, 
tandis qu'à partir de cet endroit, ils ne se servent 
plus qu'à trois reprises du langage poétique. 

Bntnthdme , qui vit à Rome la SepèMÛia italienne 
et la Sopbonûèa françoise à Btois, revient par deux 
fois avec admiration sur la pièce de Sainct-Gclays : 
d'abord dans la vie de Henry II ', et, en second 
lieu, dans celle de Catherine de Médicis ', où il 



...Goojl. 
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rapporte que la Sephawista fat joufe à Blois pour 
les noces de M, de Cypiere et du marquis d'El- 
beaf, et trh-bUu refriieMlit par taeiJamei les filtts ' 
et autres James et ittmmelks et gentilshommes Je sa 
etmr. — L'avis qui précède la pièce (page 162) té- 
moigne que deux des principaux rôles d'hommes 
étoient tenus par Saînct-Gelays et Habcrt. 

On peut déduire des paroles de Brantôme qne 
la Stpbegisia parut à deux reprises snr le théStre 
de la conr, à Bloîs ; car tes noces du marquis d'Eu 
beuf enrent lies le ] février 1554, et ceUes dn 
marquis de C/piere le 21 avril 1556, ainsi qu'on 
l'a va par deux cartels qui commencent, l'on : 
Les six vainqueurs, etc. ; l'antre : Quinn^tu sent ù 
fils Je Cytbérie '. 

Il paroit anssi que l'esprit snpcradtîeuz de Ca- 
therine de Médids fat frappé par les revers de 
Siphaz et la mort de Sophoniibc. Elle eut epinim, 
£ttacoTc'BnDtb.6me,ji^ellfavoit forte ma&euraax 
afeires Ju royaume, ainsy qifil succéda: elle tfenfit 
plus jouer, mais aay biest Jes comédies et tregi-comiJiet, 
et mesmes celles Je Zany et Pantalon, y prenant grand 
plaisir, et elle en rioil son saoul comme un attire, etc. 
p. «. 

t. BranthSmt.Ed. duPontUOH IitMnR>e,I,3ot. 

2. U.,\\, 118. 

3. Par ces mots : mesdames ses Jilîes, BranibAme 
dfeigoe les filles d'honaear de la reine, et non paa au 

4. Voyez tMnel, pages 171 et 173. 



tant ]utir l'atjpmnt vit fmu U ^ 
Ui*B9F et stann gintnm kmit tRc 

IeK«||, niMVmelirinaijB. 



Bï« IJiiçtfwtti» Ire lUctub Brrt,„^ 

' i56o 
Smc tfffuflegt t« Vas. 



C4U LECTEUIl. 

/'Ln'at betûin, lecteur, que je te recommande beam- 
coup le petit cetnire présent, par et que Tauthoriti, 
içavoir,nobleue et expérience de ceux qui Font mis 
en françois (et avec grande pompe et digne appareil, 
ont représenté les mesmei personnages de la tragédie 
devant la majesté roialle, en sa ville de Bloit} sont 
1res suffisons tesmoignages de la beauté et élégance de 
la matière, laquelle de soy mesme se desccemire ornée 
des parties de bien parler, parée des affections et pas- 
sions tragicques, et enrichie de sentences graves et 
moralles, demonstrantes tinstabilité de fortmu et la 
variété de la vie humaine, sur Vexemple de la rt>yne 
Sophonisba, laquellepour ne venir captiveen laptiis- 
sance des Romains, eleut plustost la mort pw poison 
que la eonsetyation de sa vie. 



OéD VERTISSEMEV^T. 



Intennedie signifie pause, à la manière de France, 
ou Kcne, uton les Latins. 



ff 



LES PERSONNAGES DE LA TRAGEDIE. 
SoPHOHisiu, Royiie, fille d'Asdrubal. 
Heuiinia, dame de chambre. 

Assemblée de D a met, que les Latias nomment CAorm, 
PaEHin Soldat, 
Second Soldat. , 
Masihissa, Rof des Masailiens. 
Lblius, capital de romain. 
Catoic, consul romain'. 
SciPioH, chef ou lieutenant gênerai des Romains en 

. Afrique. 
SiPBii, R07 de Numidie. 
Pkemiek Gentilhokmb de la RD7ne. 

SEtSND GeNTILHOHHE. 

Femhe FREMiMB de 1> Rojnc. 
Fehub sbcohdb. 



TRAGEDIE DE SOPHONISBA. 



m 



SOFHONIBBA. 

g quoy pnia-je las tenir propoz dnon de 
ce que jour et noict tourmente ma pen- 
sée! Et quel moyen ay-je de donner à 
triite CGBur ancun allegefflcnt de l'infinie 
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donleor qui te tient opprima, û ce n'cft en la 
manifeilHitî Et tij^Uidoy dire, à qni la puis-je 
avec plui de fiance deicgnvrir qu'à vons, Her- 
minia i 

HBBMINIA. 

Madame, todi ne vous sauriez adretter à per- 
aonne qui plu* que moy tous porte d'oljcisiance 
et d'aïuoni-, ny qui plus vivement «ente vos cn- 
nuiz; qui par dignité m'estes royne et maîstresse, 
et par aficction et bonté m'avez tousjoors tenue en 
lieu de sceur ; de sorte que vous pouvez searement 
deschaïger vostre cneur, et me dire ce qu'il vous 
plaira. 

SOPHONISBA. 

Je ne fky point de doubte , et vous ny tonsjouis 
trouvée fiddle des que vous fnstei contante, en 
□os premiers ans, de venir avec moi en noBtre 
citi de Cirle, plus pour l'amour que vous me por- 
tiez que pour considération de parenté ne d'affinité 
que vous eussiez. Et pour ce, Hcnninia, je veulz 
librement et au long parler à vous comme à moy- 
mesmes. Et vous souvient bien du temps que His- 
drubal mon père passa en Hespaigne pour faire 
teste àuz Romains qui la travaill oient, et de la 
prospérité qu'il y eut au commencement, et conime 
la fortune se tournant bientost après le contraijpit 
de s'en retirer avec sept gatlaires senllemmit et 
venir trouver Sipbaz, roy de Numidle. 
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neuMiNiA. 

Urne souvient, ma Dame", qae le jour mesme» 
qu'il revînt, arrivm amai Scipion, chef de l'armée 
des Romaina, lequel l'avoit vaincu et diligeitta de 
pratiquer le roy Siphaj, qui io»t apris entra en 
ligne avec lay. 



Il est ainsy. Or ceste ligne desplent beaucoup 
aux noatrea ; et pour la rompre et regagner Sipbax, 
ila me donnèrent à luy en mariage, sans avoir 
csgard à l'accord" qne mon père avoit faict de moy 
à Masinissa, roy des Massiliens, lequel s'offenca 
tellement de ce change qu'oncques puis il ne cessa 
d'estre de Sipbax et de tout le païs mortel ennemy. 



Et ce fut, ma dame, lors que 
vons accompagnay en ce royanlme et en ceste 
vostre ville de Cirte, 

SOPHOKISBA. 

Mais bientost se toorna la douceur de tant 
d'honneur et grandeur en tris amereTie pour moy. 
Car pende jonri après Scipion reioarnant en Afri- 
que, et trouvant mon père Haadrubal et mon mary ' 
en ormes, les rompit. Là fut commancement de 
nos travaux pour lesquels accroistre la fortune 
voulut que l'armfe, qu'ils avoient assez prompte- 
ment remis sus, fust de nouveau defiaicte. Qui a 
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titJcaat^ qne Maùnissa, avec l'aide de«Ronuim, 
ait recouvert ton royanme que noua tenions ; <3e 
qu^ le roy mon mary grandement indigna, ras- 
Bcmblant ses forces, eat alU essaicr de le recon- 
qoerir, et ty esté advcrtie par le courrier qni eit 
venu ceite nuict que aujourd'huy se doibt donner 
nne bataille, dont je guis en passion qni ne se 
peolt dire, craignant une ruyne telle que nous ne 
poissions plus lever la teste. Car si les vîeiilz sol- 
dats frais et entiers ne peuvent résister à l'efibrt 
de tels ennemys, que feront les nonvcaoz desjA lai 
et rompus? Et ce qui m'espouvante encore pins 
est un songe que j'ay faict un peu avant le jour. H 
me sembla qae j'estois en nne forest obscure en- 
tourée de chiens et de paysans qui tenoient le roy 
prins et le mil-menoîent, dont craignant qu'ils ne 
me fetssent de mesme, me tonmay devers un ber- 
ger, lay priant qu'il me deficndit d'eux. Et me 
sembla qu'il eut pitié de moy et qu'il entrcprint 
de me garder, Miis voyant les chiens comme en- 
ragez l'abûer de tous coatez et craignant qu'ils ne 
me d^hirassent entre ses bias, il me monstra une 
caverne et me dit que puisqu'il ne me pouvoit san- 
ver, je me sauvasse moy-meime là-dedans, et que 
l'on ne m'y icanroit mal faire. J'y cntray et lors 
disparut te songe, qui m'a laissée tonte pensive et 
' confuse. 

BEaMIHIA. 

L'occasion de vostre wucy certainement B*«st 
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pu petite ; mtii il me semble que voiu ima^nez 
nne trop grande ruine, La fortune eit inconstante 
et ne peut si longuement durer favorable i un 
party. Donc, ma Dame, espérez mieux et laissez 
ceste aprehension qui vous afHige avant le temps. 

SOPHDNISBA. 

O que vous estes heareuge, Herminù, hearense 
en ceste tranquillité d'esiat sans aulcnne grandeur ! 
Combien a moins de f<£licité la condition de cculx 
à qui il n'est permis de faire sinon ce qui est con- 
venable i leur suprême degré ! 



e toatesfois la gjoire et réputation que 
le monde estime le plus en la haulteur de ceste 
fortune. 

Oy bien, mais elle est incertaine et doubtense 
et tousjours accompaign^ d'ennuis, importunïtés, 
Bonspeçons, trahisons, guerres et peines qui ne se 
peuvent estimer, 

HSKUIHIA. 

Oh ! ceste vie présente ne peult passer tans 
quelque incommodité et en a l'un plus et l'autre 
moins, selon qu'il plaistàDieu distribuer les biens 
et les maux; maïs ai vous devez vous ramcntevoir 
que c'est ceuvre de magnanimité et de courage 
Jentrcfirendre les grandes choses et eii espérer 



l6S ŒUVRES -DB UELin 

bien, et puis supporier vcnuenscsAn/ ce qni es 
peult advenir. 

SOPBONISBA. 

Je cognoti usez qu'il k debvroit ùniy £ùtt 
comme vous dites ; mois k force de ma dooloni lit 
mes acn» de telle sotte qu'ils ne peuvent obcTT 
à raison. Tellemsnt qne si le ciel pîtoisUe ne 
prend mon afimire en protection, je me veoy coii- 
dnicte au but onitre lequel les corp' n'ont plut de 
vie. 

HBKMIKIA. 

Retournons doncques, ma Dame, da tout nos 
esprits vers Celoy qui le tout gouverne, et le snp- 
plyons de nous conserver et faire tonmer sur nos 
ennemis le mal présent et la peur de l'avenir. 

Ce conseil me plaist bien, cit Dien seul nons 
peut donner la paix sur uhu biens. 



ASSEMBLÉE DE DAMES. 



^rimUrt intermedk. 

Qne doy-je dire ou faire ? oseray-jc appeler 
Quelqu'une de céans pour sondaln ■'enalle» 
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Avotir St^dovisbe, en ceate extrcinité. 

De l'cfiioy qui s'espand par toute la cité, 

Poorce qu'on veoit desjà le« bandes et cohortei 

Des cnncmj'» courir jusque devant les portes P 

Attcndray-jc plustot qu'autre le luy revelle 

Que de l'importuner de « dure nouvelle, 

Ven que ce qui dcsplaist ne se peut tant suspendre 

Qu'on ne pense venir assez tost à l'entendre ? 

Haï il vault mieux laisser ces respects et ne craindre, 

Car poarestre ignoré un maliieur n'est pas moindre, 

Et bien que pour un temps l'esprit ait quelque trêve, 

Si en sent il après impression plus grière. 

Ayant nourry le mal et tardé le secours 

Dont les biens prolongez semblent après plus courts; 

Car comme oisiveté peine et travail apporte. 

Ce plaisir donne après ennuy de mesme sorte, 

O décevant espoir, illnsion et songe 
Qui nous vient en veillant et nous paitt de mensonge 1 
Combien fasche aux mortels de vous l'ealoignemcnt. 
Qui sans vous vivroient mieux et plus heureusemeat ! 
Sam vouï, 6 vain espoir ! une jeune Princesse 
Seroit peut-estre encor chez son père en liesse, 
Quitte d'ambition, de sceptre et de conronne, 
Et du mal qui desja de bien prés l'environne. 

O pauvre Sophonisbe! d divine beauté! 
O douceur assemblée à haulté royauté ! 
Combien luy seroit grief servir estrange prince, 
Venani de donner loii ï si grande province ! 
O Dieul ne permets point que ce mallKur advienne 
Et de bonté ù rare et vertu te souvienne, 
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Qui te doibt eicre chère et l'est cotfme je cto^. 
Si choac de ce monde eut oncq ftveur de tc^! 
Mail voicjr aTriver un courrier, qm à peine 
Pour avoir traraiUé peult avoir son alleine. 

PKBUIEa SOLDAT. 

Meidâinet ! 

DAHBI. 

Qnc clierclies-tn } t^noyl ne 3onnes-tu mot? 

PKEUIBR SOLDAT. 

O mon Dieu! l'illeine me fâult; je ne pnii 
parler. 

DAHBI. 

Cettny-ci me remplît d'une crainte nonTcUe. 

PKBMIBK SOLDAT. 

Ditet-mof oà tronveray-je la royne l 

DAUBS. 

Je la voy sortir hors dn chattetu bien à point. 
Mais dys-nous d'où tuvîeni, l'Une te fasche point, 
Et d'oh vient cest e&o}' que tu semblés avoir ? 

PKEMIBIt lOLDAT. 

Dn camp, hélasl non plus camp, maïs desçon- 
fitnre. 

SOPHONISBA. 

Aiez de m'appeler stuDg, si tost que Hcnninii 
aura achevé ce qu'elle appareille pour ofiït sa 
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templfe, pêilt eatre inraj-je ccpenduit quelques, 
nonvellea du toy. 

FftEIHBK lOLDAT. 

He Dieu ! de très maovaiseï, ea entendez-voni ? 

\ 

DAHEl, 

Escoutont le propos de ce nouveau venu. 
Car il doit mieux scavoîr le tout par le menu, 
QiK nous qui n'entendons les choses que confuses. 



Ma Dame, je tous porte, à mon granfregret, 
de très mauvaises nmvelles. 

SOFHOHISBA. 

O triste commencement [ Le ro^ est-il vif? 

PREMIER SOLDAT. 

^11 n'est point mort et si ne le puis-jedire estre 
vivant. 

SOPHOHISBA. 

Comment! Est-il blessé, on le camp est-il 



Le camp est lompu et lu^ n'est point blessé, 
mais pris. 

s OP HO MSB A. 

Il est pris ! A malcncontre ! 6 moy defortnnée ! 



I7S revvuE» m mblih 

cestu^-c^ est le jour, le jour qni m'a-nriiaéedefbnil 
en comble ! Miis comme alla le tout, et c<»nmnit 
fot la prise f {Evamuissemext.) 



■ Ce matin à l'aube du jonr aucuns des nostres 
cstoient aller dresser nne escarmouche, lewjnels 
mis en fuite pai les Romains et puis goustenus des 
DOS très, vindrent si bien aux mains que se renfor- 
çant les troupes d'une. part et d'aultre, la bataille 
s'en est ensuivie. Et avaient nos gens de cbeval 
d'entrée si bien faict que les^inemys s'en alloieot 
en route, n'eust est£ que quelques enseignes de 
leurs gens de pied se vindrent mesler parmy nos 
gens d'armes, qui en furent nn peu arrestez. Et 
cependant marchèrent leurs légions et les vindrent 
charger, de sorte qu'ils prindrent la fnite. Ce que 
voiant^le roy s'avança et donna dans les Romains, 
pour veoir si ou de honte de le veoir mieulx faire 
qn'eulx, ou de peur de le laisser en danger les siens 
tetourneroient au combat. Mais ce fut en valni or 
il demeura si chaigé et environné des ennemys que 
son cheval fut tué soubz luy, dont à vive force il 
fut amené piisonnier avec aucuns des siens et ta 
reste n'a tasché qu'à se sauver, en tel efiroy que 
nous avons eu prou d'afiâire à gaigaer la ville, 
sentant les Romains nous chasser de prés, tant 
qu'a peine avons eu loisir de lever le pont et fomet 
les portes. 
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tOPHOHISBA, 

O ino7 àetolft ! Je voy la fin de ce» empire. 

DAMB3. 

Lis ! combien de pitié me fâis^ta, douice Dame ! . 

tOPHOITISBA. 

O fortoné Sphax, où ct-ta maintenint ? et !v 
maitM de qui «lûs-je demeurée ? 

&AMBS. 

Qnel ccxnr est li cruel, qui, voyant en tels termei 
Ceste princcBse-c^, peut attenir »c« Icnnes i 
sophonisba. 
O maUieareuK haultcate, à quel ibisme m'u tu 



Trop juste occasion vous ment à larmoyer. 

SOPHONtSBA. 

Lai l i qui appartient-il de plorcr qu'à moy qm 
en peu de temps voy toute ma félicité tumbée en 
extresme décadence, et ma joye en perpétuelle 
douleurî O fuué-js morte au berceau ! Car il re- 
BBist qui peult mourir à temps, 

nAHES. 

Bien devriez vous pleurer, ma Dame, incessamment 
Si le pleur vous pouvoit donner allégement ; 
Mais si la peine en croist, il vaut nùenlx le laisser. 
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■o'fhohisba. 
O Aidrubal ! o cker père ! quelle vdus ïcmblera 
la perte qoe je hy de cest eiut, in quel contre 
TOBtre jugement et volonté je fuz eilevéc. Comme 
m'm deceu Ir flatteresse espérance. La jo^e <^ue je 
m'estoît promise enfin de vous donner de cest avan- 
tageux mariage sera que voai me verrez en conti- 
nuel toarment, sera que je actaj desncée de toote 
grandeur et eiloignée du piîs de ma naiasance ; 
qn'it me fiuldra passer la mer, devenir 'esclave et 
servir à la superbe nation naturelle ennemie de la 
mienne. Non ! non ! voiu n'entendrez point telles 
nouvelles de moj', vouf orrez pluitott dire que je 
scray morte que serve ! 

DAMXS. 

Mon Dieu, ma Dame, hélas!, qu'avcz-vonsdict? 

■ OPHOHIBBA. 

Qne pinitost je me détermine de mourir jue 
vivre eKlave des Romains, 

DAUBS. 

II fait bon s'exempter de si cmcUet mains, 
Mais non point par la mort) car la mort est le mal 
Extresme et le dernier de tous les toi très maux. 

SOFH0NI3BA. 

Nostre vie est cgmme un beau trésor, le quel-ne 
se doibt despendre en choses de petite importance, 
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ny aasn espargner aux grandes et vertneuacs entre- 
prises. 

PRBMIEIL SOLDAT. ' 

Puiez, mes Daines, fuiez ! retirez-vous en quel- 
que lieu plus seur, les soldats siwt dans la vitle, 

SOPHOKISBA. 

En quel Iten de seuretj nous scaurions nous 
retirer, qui nous puisse deSêndre d'eux, si Dieu 
seul ne nous conserve. Mais dy moy, comment 
sont-ils entrez : a ce esté par composition, par 
force ou par surprise? 

PKEMIEa SOLDAT. 

Il se peut dire que par composition et par force. 
Comment cela ? Parle, que je t'entende. 

PREMIBR SOLDAT. 

Ma Dame, je vous conteray comment la chose 
s'est pasiéc. Si lost que les ennemys ont esté de- 
vant la ville, ils ont envoyé un trompette le som- 
mer de se rendre, auquel on a répondu- qu'il se 
retiras! ; ny pour menasses qu'ils ayent sceu redou- 
bler de brusler le plat pays et la ville, ils n'ont 
ciré de nous responce aprochante de se rendre, 
jusques à temps que Masinissa venu en personne 
sur le bord du fossé et parlant auj( principaux leur 
a rcinonstré le grand nombre qu'ils t 
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peu de mnnitiiu» que noin- ariomi, la prhiK dn 
roy, la deffaite dei noitrei, le desîr qu'il aride de 
conterver nom et Ici payi dont il acinic bkntou 
tâgneut; et sur cela, faisant amener ila venu 
de tous le roy prisonoier, a aces tint dire et pn>- 
ncttre que lea portes luy ont ené ooTertcs. 

SOPHONISBA. 

O donloareux acddent ! Comme ett mal con- 
tcill^ qui K confie en l'amonr des peaplei ! A tout 
le moins s'ils eussent rouln tenir nn seul jour et 
pais qu'ils se fussent rendus arec quelque meil- 
leure et plus senre composition, je ne serois point 
si sorprinse et despourrene comme je sois. 

PaEUlEK SOLDAT. 

Vtàcy les ennemjs prés de la place. 



Lequel est Misinissa i 

PKEUIBK SOLDAT. 

C'est le premier; cilay qui a sur son a 
pannache rouge. 



Las ! je me sens au cueur 

Une si grande peur, 
Que je ne scay que taire ou que parler 

Je me teos toute telle, 

Comme ta colombclle 
Qui sur son chef voit un ugle voler. 
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SOPHaRIlBA. ' 

Monseigneur, je scay bien qae le ciel et la for- 
tune et vos vertaz vous ont donn^ h puissance de 
faire de moy ce qu'il voua plaira. Mais si à une 
prisonnière estant à la discrétion d'autruy est per- 
mis de parler et de supplier, je vous requiers une 
seule grâce : c'est qu'il vous plaise ordonner à ma 
personne condition telle que ban vous semblera, 
pourvea que vous ne souffriez que je vienne à la 
puissance et servitude d'aucun Romain. Vous seul 
au monde, seigneur, me pouvez délivrer de ce 
jougi et de cela seulement je vous supplie par la 
hauteur de vostre fortune il de ce degrf royal où 
bien peu devant je me suis veue aussi. Et pour 
l'honneur des Dieux protecteurs de ce pays, les- 
quels je prie vous recevoir avec meilleure fortune 
que n'a esté celle de Siphax, Car quand je n'au- 
rois autre considération que du Heu auquel j'ay 
esté mariée, encores aimeroy-je mieux me com- 
mettre à la foy d'un des nostres, et nay en Affri- 
que comme je suis, que tumber en celte d'un es- 
eranger. Pensez donc, seigneur, ce que je doy 
faire estant Carthaginoise et iille d'Hasdrubal, et 
si j'ay raison de craindre la superbe maistrise des 
Romaine ! Vous esmeuve à compassion la misère 
et calamité où je suis ores et la feliciié de ma vie 
passée. 

DAMES. 

Refuser ne se doit à Dame si honneste 
Une si raisonnable et si juste requeste. 
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Ma Dune, je ne veax point remémorer les <ml- 
traget et desplûsirg que Siphax m'a faictz.de 
longtemps de peur de renouveller mes anciem 
ennaj» et vous en donner de noaveauz. Soit ce 
qni eu a cstf ; ma couatnme est de persecatei met 
ennemis jusques à ce que je les aye vaincus, et 
puis d'oublier toutes leurs oSênces. Et quaaâ 
bisn j'aurois délibéré de m'en ressentir et d'en 
prendre vengeance, si ne scaurois-je pourtant avec 
vous si non user de courtoisie ; car il n'est dose 
plus vile que d'outrager les femmes et courir ans 
à ceux qui sont opprimez, et sont sans aide et le- 
sîsifiace. Et puis la jeunesse où tous estes, les 
bonnes grâces et beauté dont vous estes pleine, 
vos doulces paroles et prières méritent trouver 
non-scnlemcnt pitié, mais faveur. Et pourceostes 
tonte crainte de vostre entendement ; car voua ne 
recevrez de moj que tout lioaneur. Bien me faict- 
il mal que je ne vous puisse promettre ce dont 
TOUS m'avez requis, de ne vous laisser tumber au 
pouvoir des Romains ; car je me treuve si soubamia 
à eux que je n'ay aucun moyen de le faire. T»u- 
tesfois je vous promets de les prier bien fort de 
vous mettre en liberté ; combien qu'ils soient de 
si bonne affaire que vous ne devez espérer à^X 
si non bon traictement. 

Renforcez le prier tant qu'il soit combattn. 
Un arbre au premier coup n'est jamais abanu. 






Mônseigneor, vostrc gracieux langage, qui voua 
monstre avoir quelque compassion de moy, ret- 
sascîte dans mon cueor beaucoup d'espérance, et 
de là je prendray la hardiesse de parler avec plus 
de confiance à vous ; combien que j'aye honte et 
regret à par moy de ne pouvoir en ceate tribula- 
tîoB parler si non de mes ennuys, qui peut-eïtrc 
oie feront tronver impotiane. Mais je me.recon- 
forte en pensant que la nature d'un gentil cceur 
est de donner volontiers audience et aide aux af- 
digez, et de se complaire en si bonne ceuvre. Et 
pour ce, suivant mon premier propos, je vous 
supplie. Monsieur, avoir pitié de moy ei de ne 
me laitser venir en la servitude d'aucun Romain. 
Ja ne scauroit-il tumbcr en mon entendement que 
vous ne le puissiez fair« ; car qui auscra debaire 
qu'il ne vous appartienne bien, oultre le principal 
du battin, avoir une femme en vostre disposition ? 
Et ne me dictes point, s'il vous plaise, que d'eux 
j« ne puis avoir traitement que raisonnable. L'int- 
mitîé que de tous temps ils ont portée à ma patrie 
et particulièrement à ceux dont je suis descendue 
ne faict inévitablement attendre de leur domina- 
tion toutes les sortes d'injurca, d'oultragea et de 
dcfJaisirs qui se peuvent imaginer ; chose à fuit 
plus que la mort. Qui me faict de reclief vous de- 
mander ceste grâce de m'en délivrer par ces genoulz 
que j'embrasse et par ccste victorieuse main pleine 
de valeur et de foy, que je vous baise. Autre re- 
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fngc ne m'est dcmearé en ce monde, si non tooî, 
Monûear, k qui fty recoun comme ao port de 
ma uureté. Qoe ri toate voyt m'est interdite ce 
est force que vire je vienne en U diacretion de 
cea gens là, vacillez m'en an rooiiu délivrer en me 
donnant la mort. Je voua demande cette dernière 
grâce, laquelle vous ne pouvez dire n'estre en 
vostre paissance. Pourtant, Monsieur, ne me le 
refusez point et adjoustez ceste promesse au loua- 
ble commencement que vous avez donné à son 
espérance. 



Grande force devroit avoir un bean langa^ 
Prononcé doulcemenc et sortant da cotufagc 
D'une si accomplie et a/mable pefiôttne. 



II faict bon quelquefois user de gracieuseté el 
quelquefois cstre audacieux ; mais si jamais l'au- 
dace est de saison, elle l'est quand on en use pour 
choses honnestes et ceuvre» pitoîables. Car il n'est 
rien qui tant rende l'homme semblable à Dieu 
que s'emploier pour les hommes et mettre autmy 
en seureté. Or pour faire donc nouvelle response 
à vos ardentes et trop gracieuses requestes pour 
estre refusées, je vous asseure et promects, nu 
Dame, de faire pour vous ce que vous me deman- 
dez. Et s'il se trouve homme si hardy qui ausc 
senlement vona toucber la robbe, je luy feiayiea- 
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tir qu'il m'anra ofFensé, et en deuss^je abandon- 
ner mes pays. Et pour plus grande seureté je vous 
vçuz donner ma foy et la jurer en vostre main, 
avecque le Dion qui m'a donné faveur an recou- 
vrement de mon rofaame que vous n'yrez en 
puiBsanc'e d'aucnn Romain tant que la vie me 
tpustiendra. 



O courtoyie rcsponse ! 6 acte mémorable ! 



Avec quelles paroles paarray-je assez digne- 
ment voua rendre grâces de cesce libéralité et 
magnanime promesse, laquelle véritablement vous 
monstre bien mériter les victoires, le nom et la 
hauteur en quoy vous estes. Et pourtant si je me 
monstre donbteuse et confuse et ne scay bien or- 
donner mes propoz, je ne sots point indigne d'ez- 
cuse, car il me semble chose impossible de pou- 
voir parler d'un cceur si généreux comme est le 
rostre en la façon qu'il appartient, ne donner assez 
de louange à un si glorieux et louable fait comme 
ceatul-cy. Et qnand bien j'aurois quelque sufli- 
sance de l'exalter et approcher de son mérite, je 
ne Pentreprendray point, sachant bien que je ne 
satisferois jamais à mon désir ny à l'obligation 
que j'y ai, seulement diray-je bien que mon esprit 
n'est jamais pour mcctre en oubly une si grande 
et si«stimée gr&ce, tant qa'il aura memoyre de 
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moy mcsmes. Mais autant que ma rigoreuse for- 
- tune ne m'a laissé de toutes choses rien que la vie, 
laquelle je recognoîs de vous seul et que u'tj 
moien de vous faire anltre rétribution, je prieraj 
le grant Dieu qui au ciel regarde les cenvnt de 
nouK mortels, qu'en lien de moy il vous récom- 
pense decelle-cy, aussi haultement comiB«>ela 
recognoîs et l'estime. 



Je ne veulxaultre recompense da bien si non le 
plaisir de le mètre en effect ; car le bien se doibt 
faire ponrce qu'il est bien et qu'il est la vrayo ré- 
tribution de aoy mesmc et le seul but de toutes 
nos actions. 

BOPHONISBA. 

Si voit on beaucoup de gens conviez à de glo* 
rieuses entreprinses par l'espérance de retributiou. 

Ouy, ceulx à qui la doulceur de vertneuEcment 
et bien faite n'est pas assez cogneuc." 

SOPHONISBA. 

Or soit ainsy et plaise neantmoins à Dieu tous 
gnerdonncr de ceste œuvre pour honorer si pitoya- 
ble aide. 

SIASINISSA. 

Assez bon loier ay-je eu de Dieu de m'aToir 
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donné le vouloir de dire comme j'espère le pou- 
voir d'exécuter chose qui vous est si agréable. 

8OPHONISBA. 
• Grande modestie et vertu ! Mais, Monueur, 
i^cdois-je faire? Car je n'ay ni veulx avoir vo- 
lonté nj conseil que le vostre. 



Mon advîs est, si bon vous semble, que vous 
vous devez retirer an chasteau , et là nous délibé- 
rerons du moyeu qu'il &udra tenir pour vous tenir 
ma promesse. ' 

S0PHON19BA. 

Je vous en supplie, Monsieur ; et ne m'aban- 
donnez ny oubliez point. 



Comment oublier ? avez- vous si peu de foy ei 
moy que vous soyez en double ? 

S0FH0HI9BA, 

Non. Mais si grand désir de liberté me tran; 
porte qu'il faici sembler que je doubte. 



Ne doubtez nullement ; car c'est 
de garder ce que je promctz comme ma vie. 
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liet bien i uni i'arok nme dtosc an near et une 
autre en la boucha. 

soPHONiBBa. 

Entrez donc, Monsieur. Si I> fortnne n'est |>cr- 
petucllcmcnt contraire auxbonnea eotreprifat, je 
puis espérer qu'en ceete-cy elle me lera aydante ; 
mais je ne sca/ comment en mon cueur ne peolt 
entrer asseurance de rien. 



Senndt inttrmedit. 



Haulie, céleste, invisible Inmierc, 
{Jui estes source et naissance première 
Des corps luisans qui restaurent le monde 
Par le retour de leur clarté féconde ; 
Qui ordonnez que leur course éternelle 
Ans, moys et jours, et saisons renouveUc, 
Permettez leur nous amener un jour 
Qui nous remette en l'ancien sejwir, 
Dontjoyisoitceste heureuse contrée 
Avant qu'enseigne estrange 7 fust entrée ; 
Lorsqu'en ces champs n'y avoit un leul homme 
Qui sceut le nom du Tybre ny de Rome ; 
is des fruicts de noetrc terre 
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Avxfien Ijoas ecalvment fusions gnerre. 
Helas ! Seigneur, depuis que ceate AAique 
Eust à desdaifig son ouvrage rustique 
&t naviga pour aiileurg dominer, 
Elle à peu près s'est veue exterminer. 
Elle a tant faict cherchant les eitronpen 
Qa'dlc les vcoit ores en sei vergiers, 
Siphaz est prie et Sophonisbe aussi ; 
Masinisse est \uy mcsme en la mercy 
Des fiers Romains ; car assez est \yé ' 
Qui à plus grand ^uc soy s'est allié. 

Les cnnemys sont depuis le matin 
Dans le chasteau qui est de leur butin. 
Brief il n'est mal publicquc ny privé 
Que nous n'ayons mille fois espiouvé. 
Et ne Bcauroît la fortune inventer 
Nouveau moyen de plus nous tourmenter. 

Un seul espoir d'assez loing nous regarde, 
C'est que le Roy, qui a pris en sa garde 
Noitre maistresGe , aura sollicitude 
De ne souffrir qu'elle aille en servitude. 
Et s'il le faict et tient sa foy promise 
Noua resterons avec elle en franchise 
Et luy ferons service en liberté, 
Changeant nos nuicts en lumiËre et clarté. 



A chacun 'pas que je fay, j'entre en merveille 
de la grandeur, de la beauté et de la force de cette 
ville, et me tiens presque pour mal conseillé d'y 



cstreentr^avec si petite troappe qne celle qni m'a 
servi, craignant quelque stratagème et surprisse 
des ennuyeux ; desquels la desperation est quel- 
quefois plus à doubter que la victoire, et ce qui 
plus m'y £iict penser est que je ne V07 nulz de 
tant de soldatz qui y sont entres avec Masinîssa. 
Et pource j'en veux demander nouvelles ^ ces 
femmes. — Femmes! quelle part a' tiré le Royqni 
est entré nagnièies en ceste ville avec ses gens f 

- DAUES. 

Il entra au chastean et pensons qu'il 7 est 
Avec la Ro7neencor;mais,seigneur,s'il vous plaist, 
Dites-nous vostrc nom ; car vos façons honncites 
Nous donnent grand désir de scavoir qui vous eatc*. 



On m'appelle Lelîus. 



Point ne nous a trompé vostre grave présence 
Manifestant le bien que, souvent en absence. 
Du Romain Leiius nom avions entendu, 
Dont par tout l'univers le nom est espandu. 
Mais je voy. Monseigneur, un des vostrea sortir 
Qui de ceux de céans vous pourra advertlr, 

SBCOKD SOLDAT. 

Voicy bien à propos Lellus, lequel j'allois trou- 
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ver. — Monseigneur, j'ay à vous dire nncnnet 
choses s'il vous plaist les entendre. 



Parle. N'oublie pas de me conter du grand bu- 
tin qui est faïct dam le chasteiu. ■ 

SECOND SOLDAT. 



Je ne vous parleray point de bul 
occupé par le Roy à autre chose. 



Quelle ocQpation a-il céans, si non de faire a 
sembler les richesses qui y sont î 

SECOND SOLDAT. 

Occupation de festoier sa nouvelle espouse. 

LELIDS. 

Quelle espouse î 

SECOND SOLDAT. 

Sophonisba, fille de Hasdrubal. 

LBLIUS. 

Sophonisba, femme de Siphai ? 

SECOND SOLDAT. 

Celle mesme dy-je, qui estoit Royne. 



Muinisu l'a-il cipousée t 

IICOND SOLDAT. 

Je voas asicure ; je ne parle point en viId. 

LELIUS. 

O eitrange eu ! 6 audace insupportable I 

9BCOKD SOLDAT, 

La chose est comme je le d^. 

LBLIVt. 

Mus oii estoit-elleî oii la veid il prenùcie- 
ment? 

SECOND SOLDAT. 

En U place denat le cbattcan, 

LBLIVS, 

Que luy dit-il d'entrée î 

SECOND SOLDAT. 

Elle parla à laj la première. ' 

LBLIUS. 

Comment ? de l'espouser i 

SECOND SOLDAT. 

Ha ! non ; mais elle luy requîst seulement un ' 



DB SAINCT-GSLATt, 
LBLItrs. 

Et qaayi la liberté î 



Oy ; de ne tomber en pouvoir d'ancun Ro- 
main. 



Et il la luy promist franchement f 

SBCOHD SOLDAT. 

Maiï bien la refusa-il quant à cela. 

LELIUI. 

Que fiât elle lors estant refusée? 

SECOND SOLDAT. 

Elle se mist à l'en requérir avec plus g^oii^c 
instance . 

LBLIUS. 

Et luy se laissa vaincre ? 

SECOND SOLDAT. 

Il loy accorda tout ce qu'elle sceust demander. 

LBLIUS. 

O témérité' 1 et comment le ponvait-il faire ) 

SECOND SOLDAT. 

je ne scay respondre de son intention. 
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Qqi le peutt induire à faire si folle promesse? 

SECOND SOLDAT. 

Amour, grande beauté et douces paiolles. 



Il estoit bien saison de faire l'amour panny le» 



SBCOKD SOLDAT. 

Monseigneur, il n'est saison ny exercice sur qui 
Amonr n'ait commandement. 



Après ceste promesse, que devinrent-ils ? 

SECOND SOLDAT. 

Noua nous en allasmes les accompaigner dans le 
chaateau. 

LELtira. 
Et là il Tespousa? 

SECOND SOLDAT. 

Non pas promptement : car elle 'feist dea le- 
monstrances de son mary vivant et d'un petit 
enfant de deux ans qu'elle a de \ay, pour toui- 
joura retarder , comme je cioy, l'afiàire. Mais 
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CDfiii la nécessité de la présente fortane feist 
qu'elle se accord» à luy auq'iel iod père l'avoit 
autres fols accordée. 



L'entendemeiit est la plus belle chose qac Dieu 
lit accordée aux hommeB ; mai* bien sauvent la 
grande prospérité l'aveugle. Cettay-cy qui avoit 
toasjonrs esté tenu pour homme prudent l'est 
laissé choir en une grande erreur pour le trouver 
victoriecz, et lu/ a esté sa félicité plus domma- 
geable en te rendant insolent, que ne furent onc- 
qucs tea pertes en Espaigne. 

SECOND SOLDAT. 

. Monsieur, voicy Masinissa qtiî sort du chai- 

LELIU9. 

Je TaTois bien, aperceu ; mais va-t'en, qu'il ne 
te vcte avec moy ; car je ne veulx qu'il pense que 
j'aye rien entendu de son faict. 



Tenez vous prcsts trcstous pour m'accompai 
^er tantost au temple à la solemnilé; et toy, vj- 
:'eD au camp et fay diligence de m'advertir de ce 



n y faict. 
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Il ne faalt autre adrcrtissear que moy, qui 
vient tout maintenant de là. 



O Lelins, je n'avois pas encore tonnlj ma nne 
de ce costé pour tous reoir. Dites-mc^r, je voua 
prie, Scipion est'tl arrivé avec le reace de» itaca ? 



H n'7 a guiires qu'il est arrivé pria dlcy et m'a 
mandé que je luy envoyé Sipliax et lea aoltrea pri- 
sonnier! que noai avons. 



C'est ce qui m'a faict un peu tarder j mais vmla 
Caton qui les a en aa compaignîe. Dites in; 
qu'il attende un peu afin qu'il y paisse mener en- 
semble Sopbonisba, . 

MASIKISSA. 

Hé ! il n'est point besoing d'y mener la R(^e. 

LBLIOS. 

Pourquoy n'ira-ellc avec lea auirca ? 



SArKCT'CELAYS. 
MASIHtSSA. 



Ponrce qa'«Ue est femme et ne teroit pat chose 
hoaneste qu'elle illasc en Is tronppc des toldatï. 



Ce respect ne doit point avoir de liea là où cat 



Envoyez cependant les aultre» j car il ne scrvi- 
roît de rien de haster tant la Roync, et l'homme 
sajge rie doit jamais faire chose qui ne serve. 



Serve ou non serve, je l'y veux resolucment en- 



Lelias, ne me faictes point un si grand des- 
plaisîr ; car le tort et dcsplaisir dcsplaît mesmes 
à Dieu. 



Quel tort et quel desplaîiir vous tais-je faisant 
ce qui est raisonnable de faire des piisonnïcrs i 



Ceste-cy ne se doit nullement mettre au rang 
des prisonniers^ car elle est ma femme. 



LILIDC 



Commeittl vottre fevme ! bc l'est elle pudc 
Siphaz, 



01c estoit prcteiNOBent à noy ; maii Si]AaJ 
me l'osta et maintenanc avec vostre aide je l'ay 
recouverte. 

Je n'ay point à m'enqueiir de ce qai a'e»t fuct 
parcideTant.£11es'e»t trouvée femme de Sipbsu^ 
le^acl, son royaume, sa femme, Ks enfans et ses 
trésors appartiennent au Sénat et Peuple de 

HASIHISSA.^ 

Elle n'est plus à Sipbai, mais à moy qnî l'ay 
espousëe comme chacun l'a reu. 

LBLIVt. 

Vous l'avez espous^e ? Et eu quel lîen ? 

MASIHISSA. j 

Ed ce palais dont je viens de sortir. 



ce chasteau l En maison eunemye t sans 
i sceu? AKIvoas avez faictchoK indigne 



Je l'ay faict ayec bonne raison et mâllenre et- 

perancc. 



L'espérance de ce qui n'est point raiionnabte 
est bien souvent U ruine des hommes. 



Je choisira/ plus tost avoir mal pour bien (mi^, 
qu'armr du bien pour avoir mal faictj 



Je tcay bien que vous n'ignorez point qu'il n'est 
rien si utille aux hommes que le scavoir, et que 
celuy ne se doit tenir pour scavant ni saige qui 
ne l'est pour soy. ' Considérez doncq à part vous 
maintenant ce que vous avez faict, mettant à 
part la passion qui bien souvent trouble le jage- 
mcnt;et vous cognoistrez avec combien mauvai; 
conseil vous avez prinse à femme Sophonisba^ la- 
quelle, en premier lieu, vous esc mortelle ennc- 
mye et pois esclave du peuple romain, pour le- 
quel récompenser du Royaume o^ il vous a re^if 
et de cestuy-ci qu'il vousaoctroyé, vous le voulez 
frauder d'une prisonnière, et l'espquser çstutC 
encore en armes contre le debvoir et sans eu ^e-, 
mander nostre advis. Hal n'avez-vqua point dç. 
honte seulement de l'olrracompterf l^ssez-la, j^ 
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vou» prie ; ctr ce n'est pa» peu de gaing d'abtn- 
donnci une maavâise entreprise. Cccy pounoit 
e»tre an brandon qui cnflammeroit Toaue maison 
et voïtre pays. Si i'afiection vous esblouit, aiippo^ 
tei4a un peu et pui» tous verrez clair ; car en 
cette vie le doux quelquefois devient amer et pw» 
revient après en sa doulceur. 



O que j'ay peur qu'un vain espoir nous trompe, 
Et qu'an malheur le desseing interrompe. 



HISTOIRE 
strvant ^argument à mit tragédie. 



Ainsi comme sans quelque grande occasion on 
ne dgit point estimer homme de bien un qui ait 
esté mal vivant ; ainsi ne doit on légèrement tenir 
poor meachant un qui ait aeeoustumé de bien 
faire. — 'Or puis qu'ainsi va que je suis blasrai 
d'un œuvre dont je m'attendoïa avoir louange, 
qui est d'avoir aidé à use pauvre affligée et ma 
femme. Je veuti avec quelque raison monstrer 
que j'en sais reprint à tort. Il est congneu à tout 
le monde que Haadrubal fils de Gisgon me donna 
Sophonisba sa fille en mariage et puis me mena 
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avec luy en Espaigne, me tratctant et favorieant 
conune son gendre; durint le quel temps Siphax, 
à qoî ceste femme plaisoit grandement ci la desi- 
roic avoir, se &isi euneiny dca Caithaginois et 

Rallia de vous antres; dont le Sénat à Carthage 
^ai le voaloit fort gaigner en sa dévotion, poar 
le gratifier, luy permît eapouser Sophonisba, sans 
le sceu de son père ny de moy ; qui à mon retoar 
lay en feis la guerre, combien que la fortune ne 
myfeust pas si bonne comme estoït ma querelle, 
ec qu'en lieu de recouvrer ma femme, j'ay perdu 
mon royaume et presque la vie. Ores je l'ay re- 
conquise avec vostre faveur dont je confesse vous 
estrc éternellement obligé et délibère vous &irc 
veoirpar bons ofEces que qui faict plaisir plaisir 
en doibt attendre. Quel mal fay-je doncq de re- 
prendre celle qui m'appartient et que j'avois toa»- 
jours cherché de ravoir ? si cela ne m'estoit con- 
ced£, je seroîs de bien pire condition que ne fut 
Sipliax BU quel leur sénat l'octroia bien sans qu'il 
y eust droit. Et vous m'en dessaisiriez la tenant à 
. juste raison ? Et n en la prenant je n'ay observé 
le temps, le lieu, ni la mode que vous y requérez, 
cela peut cstre erreur mais non pas coulpe. Vous 
dictes qu'elle m'est cnnemye; il est impossible, 
caroncq ne luy pourchassay desptaisir; ouy bien 
encore à Siphaz. Et encores à elle ay-je faict 
plaisir. Je ne veulz point entrer en considération 
de mon portement avec vous, ne de combien mes 
gens et moy avons servy à vos aâaîres. Il me safSt 
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de ne voui cstrc point inutile amy et de ineriter 
que l'on mé porte quelque respect meitlenr qnc 
de me refaier ou pour mieux dire m*oster m* 
femme, mesmement «pris m'avoir libcrallement 
donné nu Ro^aamc. Car qui rcAise Te moins apr^ 
avoir donné le plui, semble vouloir perdre le gré 
ia premier fruiet; de Borte que je vous prie ne 
m'exorter point de lalàisier, malsplostost m'udcz 
% la coBBerver. 



Ayez, seigneur, de ce bon R07 pitié 
De foy û fare et (i juste amytié. 



{^and nn boiiime $c T'avise d'une fanlte qu'a 
'a faîcte et i par soy s'en repent, il mérite qu'on 
!oy pardonne et en pealt-dii bien espérer j mais 
de celuy qui la soutient et l'excuse, on ne penlt 
penser autre chose si non qu'il est abândonité et 
incorrigible. ]e ne veulx plus consommer de pa- 
rolles avec vous ; car il n'est pas bon médecin qui 
voit que le mal requiert le feu et ferrement et y nsc 
de charmes. Sus, soldats! entrez céans et com- 
ment que ce soît amenez mo'y l'a Royne Cn tionne 
et scure garde. 



S'il y a honiine sî hardyqae d'y mettre le pied, 
je lay feray arronser ceste porte de son aang. 
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LBLIUS. 

O quellç bravecé! Et quoy cuidez-vout vcdW 

ia-dçs3U3 de toute nostte armée ? 



Je ne puis supporter que l'on mode ce qui 
m'est plus cher que k vie. 



Gardez bien ceani tous ces prisonniers. Je voy 
îcy s'apprester un débat dt^ quel pourroit bien 
sortir une grande ruine et pour ce je veuli mettre 
peine de l'appaîscr ■ 



Caton, avez-vous veu l'arrogance de Masinissa 
et comme il nous menasse. 



Je sais fort aise que tous l'ayez entendu, pour 

sçavoir de qui vient le tort, 



Ce seroît bien fait de rompre le chemin à ceste 
vostre querelle sans plus fort en attiser le fea et 
y mettre du bois. Poarcc que l'inimitié qui se met 
entre amyi est plus aspre que nulle autre, et quasi 
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jamati ne te peut amchcr si on lu^lùue p 
wcine.QusEtàmoyjevonsdirayce^oini'cnseni- 
ble. Et soie pris comme on voudra; car <xi doîbt 
porttr honneur à la vericé. L'un et l'aotre me aaïk- 
blez hors de vous mcsmesj et que vous cherchez à 
donner ennuy k tous voz amyg et faire plaisir i toz 
cnnemys. Oii vous laissez-vons transporter de la 
colère? Ne comiderez-vous point en quelle ville 
vous estei, et parmy quelle nation ? Je parle à vous 
premier, Lflius, pource que vous avez icy plus de 
puissance, et où il est question de debatre ponr la 
raiïon. Le plus fort, pour son honneur, doibt pour- 
voir àce que le plos foible ne soit point de fkict onl- 
tragf. Ne vous obstinez doncq point, je voasprie^à 
vouloir tout promptement emmener d'icy par force 
Sophonisba, aina la laisser en ce chastean pour cy 
aprt's en estre faict ce que Scipion en ordonnera. 
Mail vous ausôy, Roy Masinista, qu'avcz-vous en 
pensée de faire ? Seriez-vous si mal conseillé de 
vouloir la guerre contre les Romains pour l'amour 
d'une femme î — Ha ! pour Dieu, ne leur vueiUez 
rendre si mauvaise recompense de la grâce qu'ils 
vous ont faicte en vous reconquérant vostre pays. 
Il n'est rien pire au monde, ne qui tant mérite 
d'estre haï, que celuy qui ne recognoist où il peult 
le bien qu'il a recen. Car, tant qu'en luy est, il es- 
tainct la source de libéralité, et pour son exemple 
degouste ceux qoi ont moyen de secourir la néces- 
sité; mais oultre cela ne vous avisez-vous pas que 
telle guerre ne peult tourner si non à vostre evi- 
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dcme ruine. Ce coniideré, je vous prie et sdino- 
netfe l'un et l'autre, qne tottte colleté mise en ar- 
ri«r« , TOUS vous rapportiez à ce qne Scipion en 
onlonnera. 

LBLtVS. 

Caton, voitre parier eit si saige que j'aurois 
honte d'y contredire nycontrevenir; maïs ce jeune 
Roy icy me semble un peu avantageux, et veult 
par trop tout ce qu'il veult. Toutefois, je feray en 
cela tout ce qu'il vous semble pour le mieulz. 



Je seroia bien de lasche cuenr et homme de 
nulle valeur, si je me laisaois emmener ma femme 
devant mes yeulz; ce neantmoins je suis très con- 
tent de m'en tenir k ce que Scipion en aricstera. 

C'est assez, puisque tous deux estes d'accord 
de vous rapporter à la sentence de Scipion, il n'en 
fault plus contester. Cependant je m'en vais de- 
vant au camp lui mener les prisonnier;, et vous 
viendrez après ensemble le plus tost que vous 



Tnisiesfif Inttrmedie. 



Las ! je pcnsois estre venue 
Au bout de ma déconvenue. 
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Qui plus ne ponrroit empiret t 
Mais voyant or se retirer, 
Kt si facilement se rendre, 
Ccluyqut ausa entreprendre 
De nous sauvegarde noavellc, 
NeafVe peur de rechef me gelé 
Le cœu opmsf de martyre. 
Si ne scay pins où me retire , 
Ny de t]ual coit^ me tourner; 
Me volant atait mal mener 
De l'espérance trompcresse, 
Patture donnée à des tresse. 
Si c'est fatalle desdnée 
{^uî m'ait i ces maulz condamnSe, 
Je scay bien à la fin que vaine 
Sera toute prudence humaine. 
Et qu'après tout nous turaberons 
Soubz le faiz et succomberons. 
Si Dieu, qui tout peult et tout veolt 
Par sa clémence n'y pourveoit. 
N'aiant donc plus d'autre recours, 
Seigneur, qu'à ton divin secours, 
Nous te supplions humblement 
De vouloir pitoyablement 
Garder de viollent oultrage 
Cestuy nostre jeune et tendre âge. 
Et saulver ccste honnesteté, 
Qui jusques icy a esté 
Par nous deâcndue àl'encontre 
De mille aguets que l'on reaccaitre. 
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Passant cMlc vie traiitresst. 
Mai» ores je vcoy qu'on luy dresse 
Tout à l'environ un assault 
Si aspre, que si Dieu d'en hault 
N'a pitié ny cstcnd sa inain, 
Rien n'y vauldra aecoars Jiumait). 
OtiToye donc, Seigneur piteux, 
A ce peuple calamitenz 
Ta paii, et dispose le cueur 
Du vaillant Scipion vaincueur 
A EoulFrir que, par son otttoy, 
Sophonisba la Royne au Roy • 

Masinissa soit accordée, 
Non point au triomphe gardée. 



Voicy les prisonnier^ que ronTO'ameîne et ce- 
luy qui marché le premier devant tons les autres 
est le misérable Roy SipKax, qui me faict grande 
pitié. Et 'en elFet, en le voiani en si pitoyable 
estât, je résous en moy mesme que tous tant que 
nous sommes de vivang sur la terre ne sommes 
qu'ombres et songes de fumée. O Dieux ! en quelle 
majesté et en quelle hautesse je le vy lorsque Has- 
drubal et moy arrîvasmes tous deux à un mesme 
jour en sa maison ? Cela nous monstre bien que la 
fortune ressemble proprement à verre, qui pins est 
clair, plus est dangereux à rompre. Et n'y a jamais 
homme tant aymé des Dieux qui se puisse promet- 



304 SUVKIS Dl UBLIM 

trc uKonnce de «a fortune et de ton estât pon 
an tta] jour. 

CATON. 

Scipton , les prisonnier* sont arrivez ; ordonnez 
ce qu'il vont plaist en ettre faJct. 

SCIPION. 

Qne tous les antres soient serrez en ces tentea-là 
et tenas bien Mûrement. Le Roy Siphax demeu- 
rera icy avec moy, 

n y a grande foule de peuple accourue de tontes 
pars pour les voir; nous adrons beaucoup à faire 
à les* conduire juique-là. 

SClPtOK. 

Quelle malheureuse fortune, Sipbax, vous a con- 
duit à faire accord avej nos ennemys, sans avmi 
satisfait à la ligue et à la foy premièrement jurée 
avec nous ? Et vous a davantaigc esmeu à prendre 
les armes contre le peuple romain, qui les avoir 
prinses pour vous contre ceux de Carthage. 



La seule cause, Scipion, en a esté l'aiponr de 
Sophonisba, laquelle estant aâeccionnée envers son 
pays, autant ou plus que dame le Ecaui;oit estre, 
e t m'ayant tellement enflammé le cueur de l'amour 
de sa bonne grâce et de son incomparable beauté, 
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^'elle avoit toute puissance de diapoter de moy 
i sa volonté, sceut si très bien dire que lînable- 
ment elle me retira de vostte alliance et me tourna 
du tout à celle de son paya. Ainsi m'a elle conse* 
qaemment réduit du comble de la félicité où vous 
m'avez autres fois vcu, co l'abisme de misère oii 
vous me voiez maintenant. En laquelle toutes fois 
encores ay-je reconfort que le plut grand ennemy 
que j'aye en ce monde l'a prinse pour sa femme ; 
car j'ay bonne espérance qu'il ne sera point plus 
constant que je l'ay esté, ains à l'adventure pour 
la jetmesse en laquelle il se trcuve, plus es- 
blouy de l'amour et plus léger. Dont finablement 
s'cnsu/vra royne, laquelle me sera reconfort et 
vengeance très agréable de la mienne. Au reste, 
s'il est vray que la prospérité acquière les amys et 
l'adversité les eaprenvc, vous n'aurez jamais occa- 
sion pins ^ande de faire cognoistre au monde com- 
bim vous estes digne de l'amitié de tous ceux qui 
estiment la vertu, si , sans avoir esgard ny i la 
faulte que j'ay commise, ny à la calamité en quoy 
je suis encouru, vous vous monstrez en ce mien 
estresme besoing souvenant de l'amitié privée que 
non» avons autresfoia contractée çp;ç]i)ble. 



Certainement j'ay tousjoura esté et auis encorea 
desplaisant de vostre erreur, tant pour le regard 
de vous comme de moy aossy j car il n'est point 
Ucsseure qu' plus ennuie que d'avoir de maladvj- 
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aex amyi, qui veulent qu'on espouse leurs faolfei, 
comme vous qui maintenaDt vous estes vous mes- 
me réduit à telle cabmiié que je (le désirant) ne 
vous puis » 



Je ne vous demande point liberté, sachant très 
bien qu'il n'est point en vous de ta me donner, ny 
ne crains point à mourir; car qui se trouve eu 
Pestât où je suis ne peult si non gaigner en per- 
dant bien tost la vie. Mais je desirerois que l'on 
ezccucast promptemenc ce qui doit escre faict de 
moy guis me faire languir en tourment. 

SCIPION, 

N'ayez doubte de telle chose ; car de ma pan 
vous sera faict tout le bon traiciement qa'il m'est 
permis de faire à un prisonnier ennemy. — Qu'il 
soit conduit en mon logis et soi ngneu sèment 
gardf. Au demeurant traicté non comme prison- 
nier de guerre, mais comme mien amy . 

Dieu vous doint heureuse yssue de ceste vostre 
entreprinse et de toute autre anssy, puisque vous 
estes tel que non seulement vos gens, mais encores 
vos ennemys soient contralncts de vous aymer. 



Hé Dieux ! tant j'ay de douleur et de pitié au 
■ueur, quand je considère le piteux estât où ce 
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raîserable prince est réduit, qui n'a guerea cstott - 
si grand, si riche et si puissant Roy et ores tout à 
coap se trouve esclave, prisonnier et indigent de 



Avez-vous point noté ies parolles de Siphax, 
quand il m'a dit que les persuasions de Sophonisba 
ont esté les poignans aiguillons qui l'ont incité 
contre nous? Cela me fait penser tju'il sera bon de 
pourvoir à ce que ses doutx at^aicts ne nous sous* 
traient. encore cest aultre-cy, 

CATON. 

.J'ay entré .dedans la ville et ay patlé ^ Masi- 
nisia, lequel m'a dit qu'il es toit content dç , s'en 
remettre et Jspportei ^ vogtre ordonnance , 

SCIPION. 

Estimez-vous qu'il soit pour s 



Je pense qu'il le fera bien à regret. 






C'est tout un, pourvcu qu"il ïe fasse ; car des 
des remèdes que l'on applique aux bleeseures, il 
n'y en a point qui soient si douloureux que ceux 
qui sort ordinairement îcs plus salutaires. 
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Voi le cy venir en personne. Parlez v 
■vecquei lujr. 



Hâas ! KÎgneur, quelle batterie s'apparciU« eon- 
xe vostrc amour et destr. 



Vous, soyez le bienvenu, Roy Masinissi ; car à 
la vérité vostre valeur mérite toute louange. J'oj 
tant de personnes qui s'accordent à exalter les 
iiaults eiploits de prouesse et de prudence que 
TOUS avez faictz en la bataille, que je vous en teny 
en mon particulier obligé éternellement j maii 
oultre cela te Sénat et le peuple romain vouscd 
rendront le loyer que vous méritez ; car ils n'oDi 
jamais accoustumé de laisser un bon service tau 
le rémunérer. 



Ce propos me donne quelque espérance. 

MASINISSA. 

Je ne veulx point nier que je ne sois bien tjx 
d'entendre que je vous aye approuvé mon deroîi; 
car aussy à la vérité y ay-jc faict entiercmcnc ce 
que j'ay peu , sans aultrement en espérer récom- 
pense i car le plus grand loyer que j'en scsuiois 
recevoir à mon gré est que mon service soit tgrà- 
ble à un peuple sy honorable. 
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TIrons-noQS un peu à l'écart jusques à ce que 
nous salchons ce qui devra estre de Sophonisba. 



Je pense, Koy Muinissa, que ce qui vous con- 
via à me porter amitié premièrement fut que vous 
cuidastes veoir en moy quelque umbre et appa- 
rence de vertu ; et vous a ceste amitié conduict à 
commettre vostre personne propre et toute vostre 
espérance en ma foy; mais il fault que vous sachiez 
que de toutes les louables quilitez qui apparois* 
sent en moy, si aucune y a, nulle aultre ne me 
donne contentement ny ne me rend tant honnoré 
comme faict la tempérance et continence de com- 
mander à tons appétits de volupté. Pourtant desi- 
rerois-je que vous aussi semblables) en t adjoustis* 
siez cncores celle-là aux autres grandes que vous 
avez. Car soyez asseuré que les voluptcz, qui nous 
environnent et assaillent de tous costez, sont plus 
à craindre en l'aage où vous et moy nous trouvons 
miintenant que ne sont pas les ennemys srmez.et 
que celuy qui avec la tempérance refrène ses cupi- 
ditez et se dompte soy mesmes mérite pins de 
louange et de gloire que celuy qui avec les armes 
au poing surmonte ses ennemys. Or, quant à ce 



' quevoutarcz&îct cnmonabsence,tantdelaper- ; 
sonne vaUIimmeitt que de ban sens pTudemmenc, 
je l'ai tousjouTB volontiers publicqucment pre»chi, 
CI me dcmourera ciernellement iiché en la mé- 
moire ; mais quant au reste, j'ayme mieulz que 
vous le repensiez à part en vous mcsme qu'en le 
vous disant, vous faire rougir la face de boute. 
Cela vous diray-jc bien seulement que Sophoniibi 
est prisonnière et proye du peuple romain, etpai 
conséquent que vous ne pouvez disposer d'elle en 
aucune manière. Pourtant vous admonesté-jc que 
promptenient vous la ju'eiivoiez à cause qu'il me 
la fault au premier jour envoier à Rome, Par- 
quoy si d'adventure vous avez mis Icgieremeni 
vostre amour en elle, surmontez en cest endroict 
vostre dcsreiglé appétit , et vouï donnez garde 
de déshonorer (avec ce seul vice d'incontinence) 
tant d'aultres belles vertus que vous avez ; ny ec 
vuciilez perdre ou oscurcir la grâce de tant de 
bons services que vous avez cy-devant faicts ao 
peuple romain , par ccstc seule faute trop plu 
grande que n'est l'occasion d'icelle. 



AUTRE PARTIE 

Je ^argument de cette tragédie. 



Je vous respondray en peu de par'olles, scîgneui 
Scipion, afin que vous ne me condamniez ainsy 



saOè «voir oay mes raîtona. Ce n'a point esté ap- 
petit désordonné qui m'a induit à contracter ce 
qae j'ay faict avec Sophonisba , ains a esté genc- 
rCQse pitié, et j'estimay en cela ne faire point de 
feulte mesmement contre le peuple romain. Je 
scay bien que vous estes assez advert)* comme le 
perc d'elle me la promit en mariage première- 
ment ; mais Siphaz qui depuis en devinr amou- 
reux feic tant par ses menaces qu'elle me fust 
ostée par les seigneurs du Sénat de Cartilage, pour 
la luy donner, dont je conceu en moyun teldespit 
que tousjours depuis je luy ay faict la guerre, et à 
la fin me suis joinct pour cest cffect avec vous, là 
où vous scavez comme je me suis porté, ec comme 
j'ey prins prisonnier Hanno et fus cause de rompre 
la gendarmerie de Carthage prés la tour que feit 
édifier ie Roy de Syracine Agaihoeles. Et depnis 
quand vous desfeites Hasdrubal en bataille, vous 
scavez comment j'ay trouvé moyen de vous des- 
couvrir tous les conseils des ennemys et comme 
seul avec mes gens je feis teste à l'armée de Siphaz. 
Mais quel besoing eet-iJ de vous raconter par te 
menu en combien de lieux je vous ay faict ser- 
vice, entendu que nul aultre ne le scait mieux 
que vous. Pourtant vous diray-je seulement que 
sur la confiance d'iceulx j'ay prins ina femme 
qu'un aultre m'avoit emblée, à quoy faire m'a en- 
corcs donné hardiesse, ce que par pluiieurs fois 
vont m'avez faict promesse de m: rendre tout ce 
que Siphax occupoit du mien. Et si ma propre 
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femme ne m'est restituée, que pnif-je eepercr qnc 
l'on me rende plus? Toute l'Euiopc ancienncmect 
priât les armes et paiMi ta mer avec plus de mille 
vaisseaux et demeura p!us de dix ans au siège de- 
vant Troye la grande, juaques à ce qu'elle feue 
prinse, arse et braslée, pour faire rendre à Mene- 
las sa femme Helcine, qui volontairement s'en 
cstoit fuie avec Paris- Alexandre, en la compaignie 
du quel elle avoit jà bien esté l'espace de vingt ans. 
Et voua ne voulez pas rendre ceste-cy que Siphax 
m'a oaiée par force et par tromperie il n'y ■ que 
troiï ans et qui point n'a esté reconquise avec tant 
de travaux. Je vous prie, au nom des IMenz, ne 
me refusez point un don qui n peu vous coaste n 
à moy est si cher. Et ne s'estende le courroux et 
la haine que vous portez à csuz de Carthage jus- 
ques aux femmes. Aies aient mes services tant de 
pouvoir envers vous qu'il» luy impetiVnt grâce et 
pardon de son offense, pour tascher de bien faire à 
son pi>.ys; car il est bien raisonnable que pour 
l'amour d'un bon l'on fasse grâce à un mauvais j 
mais c'est contre tout droict et toute raison^ ptinir 
\t pour le mes&ict d'autruy. 



Raiieus dâ Seifion nntrt Masinisstt. 



SCIPION. 

Qui ne scanroit' certainement de quel coatf 
eroit le tort, oyant ce que vous venez de disc^u- 
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rfr, msIaÎMment » poniroît penasder qae je ne 
Tcnsse. Mais celay n'est pas le plus juste, nyn'a 
)e meillenr droit qui mieux scait colorer de belles 
paroles ce à qaoy le pousse son désir. Aîns est 
celuy qui jamais ne se départ de la vériti. Or, si 
Sophonisba estoit une femme comme vous dictes, 
sans point dedoubte jela voas rendroîs, Carvoci 
scavcz qne jevous donnayHanno, l'un des princi- 
paulx chefs de Carthage, pour (en eschange de 
luy] retirer vostre mère prisonnière. Et tout aussi 
tost qac nous ensmcs conquis le royaume^des Mas- 
siliens, que je scavois k la v6ic^ estre vostre, je 
le vous remis entre les mains. Mais encore que 
Sophonisba vons eust est^' promise en mariage 
avant que a Siphax, ce n'est pas à dire qu'elle soîl 
vostre femme pourtant ; car une simple promesse 
Tvefaict pas le mariage. Vous n'avez point en d'en- 
faos d'elle comme Menelaus en avoit eu d'Hclcine. 
Davantage, si elleestoit vostre femme, quel besoing 
eatoit-il donc de l'espouser une anltre fois et si 
soudainement en faire les nopces dedans la ville 
mesme, capitaledc vostre ennemyetaumeillieu du 
bruit et du tumulte des armées f Et pourquoy fut- 
ce que des le commencement, quand vous me 
déclarâtes tout ce qni vous appanenoit, vous ne 
meparlastes oncques d'elle? Cela lesmoigne assex 
qu'elle n'était point vostre, aîns espouse légitime 
de Siphax, lequel ayant esté vaincu etprins soubs 
l'advea de ma fortune et sous la conduite de mes 
enseignes; sa personne, sa femme, ses villes et 
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ptyt et générallcment (ont ce qu'il pcucdoit cb cq 
monde vient d'estre proie et conqueste du acul 
peuple romain. Et est force que Iny et sa femme, 
encoiei qu'elle ne fast point Carthaginoise et que 
son pire ne fuit l'nn des chefs de nos enncmys, 
' aillent à Rome pour y recevoir la sentence telle 
qu'il plaira au Sénat et au peuple romsiti, attendu 
mesmement que ce a esté elle qui nous a soustrait 
UD Ray, lequel par avant estoyt nostre ajny, et l'a 
encore depuis incité à prendre temcraiiement les 
armes contre nous, au moyen de quoy il n'est plus 
en ma puissance d'en disposer. Et pourtant envoyez 
la tnoy sans plus attendre et ne vous entremcitez 
plus de vouloir retenir à force cequi est au peuple 
romain. Mais si amyablement vous désirez obtenir 
quelquechose de)uy,dictcs-Ie-moy;carj'ea écriray 
pour TOUS afièctaenscrocnt au Sénat. 

Puisqu'aînsy esc que je vous voy résolu en ce 
propos de la vouloir (comment que ce soit) avoir, 
je n'cncontesteray plus contre VOUS; car je veux 
que non seulement d'elle ains encores de ceste 
mienne personne vous puissiez tousjonrs disposer 
à vostre plaisir. Maïs bien vous veulT-je supplier 
de n'cstre point mal content si je cherche d'aqui- 
ter ma parolle et ma foy, laquelle avant qu'y bîcn 
penser j'ay obligée un peu trop soudainement. 

SCIPION. 

Ceste response est digne de vous. Si en faictes 



comme miealz vouu semblera, pouveu qne nous 
■ rayons. ' 



Je me retiierai doncques en mon logis pour à 
paît moy penser comment je pourra]r ensemble 
satisfaire à vostre voulonté et à ma foy. 



Qudtritimt iuttrmtUt. 



Amour, qui des plus haaltaîns 

Et non guieres jamais hors 
Des gentils espritz ne sors, 
n n'y a au 'monde force 
Qui la tienne esctiappe ou force; 
Et sont tes lacs et filiez 
D'attraicts doulx emmiellez 
Si subti Dément tendus 

Ja chenus et chargez d'ans 
Encores donnent dedans. 
■ Les plus fiera et plus farouches 
Souffrent voulontiers les touches 
De tes 'poi^antcs sagettes. 
Que non-seulement tu gettes 
Çà bas aux pauvres mortels, 
Ains là sus aux Immortels 
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Lei fûz mttj bien sentir ; 
Et ne ('en penlt guantir 
Au dcl metme li hanltesse 
De pu un Dieu ny Déesse ; 
Non plus que dessoubz la lune 
N'a plante ny herbe aulcune, 
Beste, n'y chose ayant rie 
Qui ne te soit asservie. 
Mais le servir gracieux 
Au quel tu t'ayme le mieux 
Sont les yeux des belles Dames, 
An feu desquels tu enflammes 
Tes brandons et d'où départ 
Cette flamme qui tonc ard. 
Car comme les matelots 
Voyageant dessus les flots 
De la mer ont espérance 
Qu'enfin à port d'asscurance 
Les conduira la certaine 
Guide de la Tramontaine; 
Ainsi les pauvres forçaires. 
Enfermez sut les gall aires 
D'Amour, n'ont autres cstoîlcs 
Ne guide ï régler leurs voiles. 
Si non les astres luisans 
Des yeux qui leurs feux cuisans 
Ont allumé. Ccat le vent 
Qui tourne et change si 
Leurs diverses passions, 
Selon les mutations 



Dci vonloîis de leurs miittreiK), 
Lenr donnant orei detrestc. 
Oies plaisir, orci pleur 

Et ores espoir trompeur. 
Mais quand de cêste ruync 
On leur os te l'origine, 
Encorcs à leur malheur 
En fondent -ils de doulear. 
Aînsy leur perte leur plaist 
Et leur «aluc leur desptaist. 
Je qui n'eus oncq U pcnc^, 
Amour, de tes dards Ëauss^, 
Sens n^ntmoins en moy mesme 
Une passion cxtresme, 
Oyaiît les souspirs ardcns 
Et les sanglots evidens 
Dont ce pauvre Roy aymant 
Va l'air autour allumant. 
De façon si véhémente 
Qu'on l'oytjusques hors sa tente. 
C'est signe que sa prière 
Est rejetée en arrière. 
Helai ! que nostrc Princesse 
Aura au cucur de tristesse, 
S'il est vray. O que celuy 
Qui règne au vouloir d'autruy 
A d'angoisses est soubmis ! 
LksI tant je crains ce que mis 
Il a en un vase d'or 
Et qu'il a envoyé or" 



A k Rotnc. O puiststnts Dieux! 
Que ce soit an precicitz 
Joyau qui la réconforte. 
Non qui doolcnr luy apporte. 

PREMIBK CENTILHOMUE DE LA ROYHE. 

Dames esplorées et dolentes, ne demoutez plas 
icy dehors; ains entrez dedans, là où vous trou- 
verez la Roync, qui s'est tonte vestue de blanc 
et s'appareille pour aller faire ses offrandes an 
temple, où elle désire que vous luy faciez com- 
paignie. 

DAMES. 

Tu ne scais donques pas la nouvelle qui nous 
tient le cccur en tristesse, ny à l'advcntnre la 
Roync mesmes à qui plus il touche de l'cnccndre? 
Alons devers elle pour luy aider de nos prières à 
pacifier l'ire de» Dieux, Mais, telas ! j'ay grand 
peur que ce ne soit trop tard. 

PREMIER GENTILHOMME. 

Nous avons le jour est^ occupez à donner ordre 
à la maison, par le commandement de la Roync, 
qui a esté cause que nous n'avons peu entendre ce 
qui s'est faict dehors . Mais vous, mes Dames, qui 
le scavez, puisqu'ainsî est que voua estes en peine. 
Je voua prie nous le faire entendre. 

Ha ! pauvre Dame ! Hélas ! tant j'ay de double 
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que tu ne nous sois enlevée et ne sois emmenée 
esclave et prisonnière en terre estrange. 



Comment! les nopces accordées ne viendront- 
elles point à effect i qne dictes-voas i 

PREMIER GENTILHOMME. 

Le Roy Masinissa ne tiendra-il point sa pro- 
messe î C'est bien chose estrange qu'il ait le cueur 
de si tost abandonner une si belle et si vertueuse 
dame; car il aura assez moyen de la sauver pour- 
veu qu'il le vucîUe. 

Qui n'est le plus fort, il faat qu'il baisse la teste 
et qu'il ait patience. Malaisément peult lesubject 
gaigner sa cause à l'encontte de son seigneur. Le 
Roy ne feroit pas si triste thcrc s'il ne veoit les 
choses aller au rebours de sa volonté. Geste pauvre 
Dame n'a homme qui parle pour elle et'nc scau- 
roit avoir si 



PREUIGR GENTILHOMME. 

O Dieux ! qui n'a donc faveur de la Fortune ne 
fanlt pas qu'il espère avoir des amis. Les nopces 
à ce que je voy sont rompues. 

SECOND GENTILHOMME. 

Je vay devant pour avertir la Royne que vous 
estes «rtivées 



Rien ae nous est encores assenré ; mais nous 
sommes tut aggravas de mil que tout signe moins 
qoe bon nous fiict tonsjours imaginer le pis qni 
nous scauroit advenir. Ce que le Roy se tient ainsi 
renfermé dedans sa tente sans sortir dehors et que 
nous l'avons entendu gémir et souspîrer si fort, 
faict que nous perdons toute espérance de bien. 
O pauvre Royne désolée ! Pendant que tu t'aprestes 
pour cuyder faire honneur à ton nouvel eiponx, 
ta recevras en échange quelque nouvelle donleur. 
O combien te sera dure l'ambassade de celu; qui 
te viendra dire qu'il fault que tu t'en ailles pri- 
sonnière au camp des enncmys, pour desonnais 
vivre tousjours esclave des Romains. Helas ! à y 
penser seulement le cueur me fend de destresse 
qu'il bille qu'une beauté si excellente tumbe en 
servage de si cruelles mains. O seigneur Dieu ! je 
te supplie, faiiquc ce soit une crainte vaine. Hdas! 
voïcy l'une des femmes de la Royne qui sort da 
chasteau toute éplorée et se tourmente merveilleu- 



O moy malheureuse 



Helas! que veult dire cestc lamentation m dou- 
loureuse f 
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FEMME PREMIERE. 

Las ! qui seroit le cueur si dur (ju! se pourroîc 
tenir de lamenter voyant ce que j'ay veu f 

DAMES. 

Quelle chose avcz-voua veuf O Dieux! Tant 
vostre parler m'eitraincC le cueur de nouvelle 
^eur ! 

Vous le verrez vous-mesraes tantoat. 



DicCes-le-nous vistemenc sans nous tenir plus 
en suspens. 

FEMME PREMIERE. 

Nous perdons la Royne tout presentcmenc. 
Nous la perdons, helas! et où doibt-elle aller? 
Au lieu dont jamais ne retourne. 
Commcntfjamaia ne retourne cet uy qui meurt! 
Auisi mourra-clie. 

DAMES. 

Elle mourra. O griefve perte! o douleur en- 



cares plut angoisseate que je ne ptneay oncqaes 1 
Helas! dîctcs-moy, je vous prie, tout au long 
conunc la chose va. 



Aprfa que le Roy Masiniasa est sorty du cbas- 
' tcau, la Ro3'ne incontinent a faict parer tous les 
autelz de festons, de Jicrre et de myrte. Et cllc- 
meime anssy t'est parée de ses plus beaux et plos 
riclies habitz bUncs. Au quel accoustiement il la 
faisoit si bon voir que je ne pense pas que le sofei! 
ait oncq veu rien de plus beau. Mais sur le poinct 
qu'elle mettoit à part certains joiaux pour aller 
présenter à la déesse Juno, à ce qae Iny pleusl 
estrc favorable à ses nouvelles cspousailles, voicy 
arriver un escuier de Masinissa portant en sa maïn 
une couppe pleine de poyson, lequel s'cstonna un 
peu d'arrivée. Mais après s'estre revenu, il dit ces 
paroUes : a Madame, le Roy mon maistre m'en- 
voye devers voua et vous mande par moi qne 
voluntiers il vous eust tenu sa première promesie. 
Mais puisqu'un aultre plus puissant luy en a oscé 
le moien, à tout le moins vous tient-il sa seconde; 
c'est que si vous voulei: vous ne tumberez point 
vivante en la puissance des Romains, vous conseil- 
lant en cest «ndtoit acte digne du noble sang dont 
vous estes yssue. > Ces parollcs ouyes, la Royne 
a tendu la main et prins la coupe avec un vissige 
constant et asseuré, puis s respondu au porteur : 
1 Vous direz à vostre maistre que sa nouvelle 
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esponse accepte de bon caeur le premier présent 
90^1 lu7 envoyé, qu'iiujy est qu'il ne luy en peuh 
envoier de meilleur. Vray que moins lui grevcroit 
de mourir «î eUe ne se fust point remariée en tes 
funérailles, s Cela dit, elle afait un peu de piuK, 
tenant tousjours la couppe en sa main, puis a 
recommencé à dire :« L'on ne doibt jamais laisser 
de faire honneur aux Dieuz pour quelque inconvé- 
nient g-aï advienne. > Ainsi a posf la coupe, puis 
elle a prins le coffret oil elle avait mis les joyaulz 
dont elle voulolt faire offrande à Juno. Et s'en est 
allée au temple là où devant l'autel à genoux elle 
a dévotement prononcé ces paroles : ■ O Roync 
du ciel, avant que de mourir, qui icra premier que 
le soleil se couche aujourd'huy, je vous viens offrir 
ces oblations premières et dernières, bien diffé- 
rentes de celles que j'esperoîs n'a guerea vous pré- 
senter, vous suppliant que, si jamais l'humble ser- 
vice de ma dévotion vous a esté agréable, et si 
jamais vostrc bonté a eu compassion de ceste pau- 
vre province d'Affrique, il vous plaise ores regar- 
der en pitié ce petit enfant, lequel s'en va detnou- 
rcr privé de perc et de mcre avant que d'arriver 
aia deaziesmc an de son aage, et le préserver de 
l'ignominie de servitude. Non jà en la manière que 
je m'en garantiray maintewntj ains plus heureu- 
sement, de sorte que les ans qui par mort préci- 
pitée seront soustraits à ma vie soient adjoustez à 
la tienne aiinqu'à l'advenir il puisse cstrcrcsource 
de son infortuné lignage. En après vous plaise 
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aniav arwr pitié de cci pauvres miea&ei fi 
qae je laisse comme brebiettes au uûlîen des loep 
affamez. Prenez en protection, s'il vous ptaist, leur 
honneur et leur vie. « Ces parolleg dictes, elle s*«n 
est retournée en sa chambre, là où sans delayn 
elle a prins et beu constanlment tout le poinm 
entièrement sans en rien laisser. 



O piDvre Dame ! le cuenr me disoit bien qoe 
ce présent d'une coupe qne )c vey envoyer, n'ap* 
portecoit <iuî nous deust plaire. Mais achevez, je 
voo) prie, de nous compter le demenrant. 



Mais ce qui m'a semblé en ce cas plus esmcr- 
vcilUble, c'est qu'elle a faict et dit toutes choses 
sans jeter une seule Urme d'œîl, ny tirer un seul 
souspir, et sans changer seulement de voix ny de 
couleur. Cela faitj elle a commandé tirer hors de 
ses cofires un beau et riche drap de soye et un 
aulcre de lin, et se tournani devers nous aultres, 
nous a dict : c Mes bonnes amyes, je vous prie 
que , quand je seray passée de cette vie, vous en- 
sevetissïez mon corps dedans ces draps pour le 
mettre en sépulture. Puis elle s'est assise des»ai 
son lict, et prenant son petit èli entre ses bns, a 
tiré adonc un souspir trcnctiant du plus profond 
de son estomach, en disant : < Ha 1 pauvre enftnt, 
tu ne scais pas en quelle mi iere tu demeures,. qui 
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CM le mieulx que je voie en ton mdlieur. Dieu te 
fisse plus lieareuz que ton père et moy n'avons 
e^té, t En disant ces parolles elle le serre e^troic- 
tement contre ion lein et baise li affectueusement, 
que deux ruissesuz de larmes Iny sont tout à un 
coup sortis des yeux en grande abondance. Quoy 
voyant, chascune de nous est ausay incontinent 
fondue en pleurs, si chauldemcnt que nous ne 
pouvions former 'une seule parolle , jusques à ce 
qu'elle mesme s'est tournée par devers nous, et 
nous a toutes baisées l'une après t'aulcre en nous 
disant : c Mes bonnes amies, voicy le dernier jour 
que vous me verrez jamais. Adieu vous dis et vous 
demande pardon, si jamais j'ay offeneé aucune de 
vous.» Or, jugez maintenant li en telle amertume 
do douleur j'ay occasion suffisante de plotcr, plain- 
dre, gémir et lamenter. 

DAMES, 

O tromperesse espérance I O pauvixs humains 
aveuglez! Hélas, comme toates choses ressortïs- 
sent.au rebous de vostre pensée! Mais pourquoy 
estes vous yisue d'avec la Royne t 

PBMMB SBCOHDB. 

PouTce ^qu'elle s'est retirée an ^nckbinet oii 
elle vcnlt faire à part un i^crîjice aux pieux jjoor 
Ics prier de donner facile passaige à sa mort. Et 
cependant m'envoie vous quérir atin de vous voir 
et voaa dîie aussi le dernier, «dicui ayant que d,'ex- 

T. m. i5 
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Helas ! allons devers elle. Mai 
^uc faisoit durant cet pi&ulx adieux Hermïnia, 
qui l'ayme si chèrement, 

FIUME PREUIEKI. 

La pauvrette n'a rîen sceu de ceste donloteine 
nouvelle, aï non que bien tard, estant ailleim em- 
peschée à préparer les bagnes de la Fi.oyne pour h 
aolennité des nopces infortunées; maïs soudain 
qu'elle en a senty le vent, elle est acco unie, criant 
comme femme hors du ecds, en s'arracham les 
cheveulz, destordant les mains et se déchirant le 
visaige, plarant et lameniaot si désespérément 
qu'elle eust faict fendre les rochers de pitii. 



Helas ! quand sera ceste malheurcDsc matsoD 
en repos, qui tous les jours se va plus awnnt abis- 
maat de malheur en malheur, cl si n'en pcult en- 
corcs arriver au fond. Quelle espcfance Iny est 

plus demeurée entre tant de maulx. Hclaa ! c'est 
bien maintenant qu'il nous fault laisser tous habits 
de joye, pour faire ce pen que nous pouvons d'hon- 
neur eux vertus de la plus accomplie et plas ci- 
cellente princesse qui fut oncq. 

FBMHI FKEHIEItl. 

Hé, Dieu [ ce sont bien aspres et ciÛNitttet pois- 
tureg de la fortune indignée que oslles cy, mes 
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Dames. HcUbI combien de milhenfs, combien 
d'fUigoitses et de doulean tout tombée» coup à 
coup SOT celte pauvre Dame ! Estoiles du ciel ! d 
soleil ! ô lune ! 6 Dieu éternel ! qui en dispenses 
à ta volonté, et de qui la puissance peult changer 
le cours de la fatalle destinée, te plaise retourner 
Ut feux de pitié vers nostre pauvre matstresse, à 
tout le moins ores qu'elle est prochaine de sa 
nufitl 

Infortuné Hasdrubal , que feras-tu , quand tu 
entendras la mort de ta chère £lle ? Helas ! il m'est 
advit que le piteux cry de tes lamentations m'en 
«wine desja aux oreilles. O pauvre vieille mère, 
qui n'aguere avois de quoy te rcputer l'une des 
heureuses du monde, comment pourraS'Cii en ta 
vieillesse porter une si grande surcharge de dou- 
leur i Rien ne sera le reste de ta vie, au moins si 
tu peulx survivre, qu'un continuel torrent de pleurs 
qui sans lin tombera de tes pauvres yeux. Maie 
voicy la Royne. O quelle destressc me saisit le 
cuenr en la revoyant ! 

. O daite lumière du soleil 1 adieu te dis ! Et toy, 
doniz pays oit j'ay prins ma naissance, encore ay- 
je bien voulu donner ce peu de contentement à 
mes yeulz de vous veoii avant que de mourir. Et 
vwu, Dames de Cirte, que je laisse en la main 
d'un icigitear nouveau, lequel (s'il plaist à Dieu) 



regV* ce pays arec meîlleiue forïnne qae nens, je 
Toui lapplie d'avoir ■ucunes fois wavenuioe ik 
moy et d'honoier ma memoyie à (oat le moùw de 
quelque jODiptr; au demenrant je supplie «ai 
Dieux que ma mort apporte poix il ce pkjuAtâ 
vo«i toute atseurance et repoi. 

Ma Dame, les grâces et vertaa que le ciel i 
misés en tous ne sortiront jamais de nos pensées, 
tant qu'il plaira à Dieu nous tenir en ceste vie. 
EC'puisque sa volonté est de nous pmef (avec 
BosFre infiny regret) de vostre présence, laquelle 
nous souloit -esrre miroir de toute periêcticm, à 
(ont le moins nous'en detrwurera à jamais l'image 
imprimée an plus profcmd de nos cueura. Et fré- 
quentant vostre sépulture, l'arronaaiit' soHvent de 
nos larmeten tesmoignage que toute ntntre esjoeis- 
lasee y lera arec vostpe cc^s ensevelie , -tous lei 
ans la rev«>ttrons de noovetles fienrs en 'voiis fai- 
sant tout l'honneur que nous scaurîons faire à une 
terrestre déesse. 

SOPHONISBA, 

Vos charitables ofites et amiables parolles m'o- 
bligent grandemeat à vous j ouùs 'p»accc que le 
peu qui me i«tte de vie m'oste les moyeas de le 
pouvoir aulireoientrecognoiïire, je prieray «ente- 
meM aux Dienx qu'il leur plaise regarder et le- 
ùnnerer vostre si ardente et pitoyable . charité. 
,Et vous, Hermmia, ma diere-am^, .Toaa aorez 
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(de coU auis-je toute aMcnréc} le loiag de nourrir 
et esiever mon fils, tout ûasy comme s'il esteit 
Toatie. Mais bien vous prî^je que secrètement, et 
le plus toit que TOUS pouircz, le. tianipoidez CB 
lieu de plus gntndc seureté. 



Comment ? vous pensez donc que ja puisse de- 
meiucr en ce monde aprà vous? Non ! non ! je 
vous accompaîgneray soubz la terre et jamais de 
voua ne me departiray. Ah ! cruelle ! h£ ! me voul- 
driez-vous esloigner de vous î ne vous souvient*!! 
plus de nostrc si parfaicte amiii^ ? Avez-vous donc 
oublié ce que tant souvent vous m'avez redit f Que 
si bien vous aviez à escrc (par manière de dire) 
Royne du ciel, encores voua greveroit-il d'y aller 
sans Taoj. Et maintenant que vous estes preste à 
passer en une aultre vie, faictes compte de me 
laisser icy en continuelle langueur. Ha ! jà à Dieu 
ne pltûse qu'il soit ainsy 1 Aosii ne sera-il, non !. 
Car comment que ce soit, jamais ne vous aban- 
dooneray. Plusto s t me deviez- voua faire appellcr 
alors que te poison vous a- esté présenté et m'en 
bailler la moitié, i celle fin que toutes deux eui- 
siona rendu les esprîtz en un mesme poinct d'heure. 
Et en nostre vie nos- volontez ont esté si con- 
joinctes qne l'on pourroit véritablement dire que 
ce n'cstoit qu'une. Aussi en mourant ensemble, 
oa cogncuat que ce n'estoit qu'une mesme ame 
qui Cenoit en vie nos deux corps. 
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tOPHOITISBA, 

HenntDU, mt chère amye, je vous prie, atûtc 
dictei point cet parolte», rt aalieu d'une dcstrcoc 
n'en donnez deuzà mon cueur. Il caffiitbien^e" 
l'ane de noua meure. Si je ne vous ay mandée 
quand j'ay receu et prini le poison, je vout sop- 
plye n'imaginez que ce soit aucune diminution de 
l'amitii que je vous ay tousjour» portée en vous 
communiquant toutes mes plus secrettes pensées. 
Car ce qui m'en a gardée ce a esté seulement U 
doubte que ne me voulissicz destoumex la voloaié 
de mourir, sachant tresbien quelle efficace vos re- 
monstrances et prières ont en mon endroict. Et 
celluy qui est nay en hault lieu ne doibt vouloir 
li non honorablement vivre ou magnanimement 
mourir. Parquoy m'aiant maintenant la fortonc 
mise RU choix de mourir ou de servir, pour ne 
perdre cestc belle occasion de couronner l'honneur 
de ma vie passée pat une glorieuse lin, je vous aj 
voulu celer ceste seule dernière de toutes mes ac- 
tions pour vous laisser au lieu de moy survivante 
en ce monde, vous qui n'estes contr&incte pu au- 
cune rigueur d'ennemye fortune, de faillir en ccst 
cziresme besoing à celle qui vous a toasjours ayméc 
comme soy-mesmc. Car tant que vous serez en ce 
monde, mon lîls au moins n'aura point faulte de 
mere^ains sera eskvéct nourry par vous dema- 
niere qu'à l'aventure pourra-il un jour estte le 
respit de sa race et ressource de ion affligée mai- 
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HBKUIKIA. 

-Dîen luy doînt U grâce de venger on jour no« 
pesttt et publicques et privéca snr ceux i]aî ooub 
Ic) ont procurées. 

lîavEintaige vous estes pour en pea de joim re- 
tonrner i Carthage, là où vous exposerez à mes 
pàrens l'occasion et la manière de ma mort, la- 
quelle récitée par vons portera avec soy tout recon- 
fort ,~ quand vous lecr déclarerez comme pour 
éviter l'ignominie de aervîtude ce ne faire honte k 
mon lignaigc, j'ay volontairement eslea de boire 
du mortel poison en la fleur de ma jeunsise. Et si 
ferez compaîgnie à ma mère, qui vous a de long- 
temps esleue pour femme de mon frerc. Ainsi 
tiendrez-vou3 auprès d'elle lieudc fille et d'espoute 
de son fiJs. Pourtant, ma chère sœur et amye, je 
vous requiers et vous conjure, par l'amityé que 
vous me portez, que vous ayez patience de demeu- 
rer encorca quelques années en ce monde. Car 
assez tost aurons-nous moyen d'estre en l'autre 
cternellement ensemble. Ne me privez de ce ré- 
confort en telle extrémité, à ce que je m'en puisse 
aller avec l'espoir de vostre survivance. Cela 
m'adoueiri l'aigreur du passage, pouree que von» 
survivante je ne mourray paa tout;. Aîns demou- 
tcti en ce monde la meilleure partie de moy. 

Lsb! moy! je ne sca/ comment vous desdire ny 



txvrnt» i>« ifiLii 



comment vodi obéyr ; «V si ce n'est qn'nne per- 
sonne piÙHe vivre de donleur, je ne vojr pas qu'il 
loic pcMÙble' qu'en telle ingopse je vom- somvc. 



Si ferez, qntnd il vous Eouviendri qnec'fasC iH 
conjuration de mu dernière prière,, et qn'ea ce 
faisinC vous vous acquitterez' d'un devoir de pitié 
et ferez envers moy office d'amiiyé. Mus ivant 
que l'ennemy mortel que volontairement j'17 le- 
ceu en mon corps commence à âûre ses eâôrts 
pour en chasser mon âme et ma vie, il fault pour 
le mieux que je me retire en ma cliambre pour me 
préparer à mourir. 



Las ! trop s'abuse qui fonde 
En chose de ce bas monde 
Le but de son espérance, - 
Au ciel faict sa demeurance 
La vraye félicité 
Sans péril d'adversité. 
Car c'est là où point ne règne 
Ces te inévitable chayne 
Des contraires, qui se cèdent 
L'un à l'autre, et se succèdent 
Comme le jour à la nnictj 
Et paix qui la guerre suit. 
Le plorer est jôinct au rii'e 
Gt joye doolenr attire. 
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Et bref, ici-bM partont, ' 
Si le bien o«t à un bout. 
Le ma], boii «Itematif, 
Vient toBt ftprft plu» hutif. 
C'eit là, audesins ia tempï^ 
Où lont tes egpritfl contins, 
Qni plus ne peuvent vieillir 
tiy Icai vigueui défaillir. 
Car tousjours y dure nn eetre' 
Suti diminuer 117 croistre. 
Au contraire n'y a chose 
Soubs la lune, qui repose 
En un estât longuement 
Et ne souffre ctiangement. 
Il a'j a rien qui demeure 
Longtemps vif et qni ne menre 
A la fin. Or, quand ce sont 
Mutations qui se font 
Peu à peu, sans violence, 
Nature moins s'en offence. 
Et sont de noua (elle« pertes 
Plus facilement souSêrtes. 

Mais, quand d'une haUtC cime 
D'honneur on tumbe en l'ftbiudtf 
De toute calamité. 
En si griefVe extrémité, 
Il n'est si ferme coun^ 
j^ue n'esbranle un tel ori^. 

Si est>ce que les grands princel, 
Roys et seigneurs des provinces 






Sont plu* lubjccts à teU sants 
Qdc leori plus petits vbbmuz. 

Comme 1> fouidre tousjourt 
Presque donne aux hautes tours. 
Et des plus grandes montaigncs 
TousjouTs es plaines campaisnes 
Tumbent les grosses rivières, 
Aussi larmes coustumieres 
Et regrets les plus perceants 
Sont propres aux plus puissants. 
Siphaz, le malheureux roy 
De Numidie, en faict foy. 
Qui naguère a loy donnoît 
A tant d'hommes qu'il tenoit 
Dessoubz son obéissance, 
Et avoit en sa puissance 
Tant de beaux et grands pays 
Qui sont ores cnvahys 
Et luy prisonnier es maint 
Des victorieux Romains. 
Mais plus d'angoisse me donne 
Sophonisba nostrc bonne 
Princesse, que tant j'ay veue 
De toutes grâces pourveue. 
Dont le ciel embellir pealt 
Ceux que mieux douer il veult ; 
Que j'ay veue tant aymée. 
Tant haultement sublimée 
En tout triomphe mondain ; 
Et ores la voy soudain, 
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En la fleur de son bel aige, 
Poai s'exempter de lervige, 
Estrc contraincte de boire 
Du poison. Ainii la gloire 

Et toute aultre chose passe 
Ëq ceste région basse, 

Mais que yeult Masinissa 
Qui vient si grand pas en ça. 
Viendroit-il point pour cuydcr 
La Roy ne de mort garder ? 
Trop est loing le seconrable, 
Quand le mal est incurable ! 



J'ay grand peur à voir la triste chère et les 
visages esplorez de ces Dames de Clrte, que je ne 
sois tard arrivé ; car j'ay résolu en moy -mesme, 
comment que ce soit, voire jusques à mettre ma 
vie en perilj de n'abandonner point la Royne 
Sophonisba; aini plustost secrcttement la faire 
enlever, quand la nuict sera venue, et conduire 
par une trouppe de mei chevaux légers, qui s'iront 
rendre à cculx de Carthage. Toutesfoia, celuy que 
j'y avois envoya m'a raporté qu'elle avoit posé la 
couppe ah estait le poison et s'en estoit allée visi- 
ter quelques temples pour faire ses prières aux 
Dieux. 

DAUES. 

Ah ! sire, li lost qu'elle a eu achevé se» prières, 
elle l'a repiinse ; et, avant que personne survint 
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qui l'en penit deitonrner, a beu tout ce qnï ostoit 
dedans. Puis, comme estant cenûne de sa mort, 
nous a dit le dernier adieu à toutes et s'est retÏFée 
en M chambre avec h chne Henoinia et ses 
femmes. 

MASiniMA, 

Ha I Dïen ! 7 anroit-il point encotes de remède 
en lay donnant du contrepoison l 



Hé ! Dieux ! Helas I comment n'esclate ce pau- 
vre corps de la douleur qu'il sent f Que ne s'en 
vont tous mes esprits espendus en souspirsfQue 
ne se sont mes yeux tournez en deux fontaîneS] 
pour éternellement plorer ceste perte irrecou- 
vrable t 

HAStNISSA, 

Ha! Dieu t c'est fâict ; je voy bien qu'il n'7* 
plus d'espérance. 

FEMMB TKOISIESME. 

O monde obscur et ténébreux I ton soleil est 
estaiot ; tu ne verras plus- sa lumière. 

MASllTISSA. 

Dictes-moy, Dame, la cause de rostre dueil. 



Qu'y a-il? Dictes-le-moy, 
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FEMME G-ECOKDE. 

Nous sommes perdues ! 

HASINISSA. 

Comment ? 

>FEUME SECONDE. 

La Royne est moice ! 

UAJINISSA. 

Morte ! Ha ! pauvre Dame ! si tost } O malheu- 
reuj: que je suis, pourquoy ay-je tant arrestéf Qui 
a vouloir de faire ceuvre bonne ne doîbt jamais 
différer. O faulte irréparable que j'ay commise ! 
]e vous prie, revenez un peu à vous et m'exposez 
QQ peu au long comment elle est passfe. 



Helas ! sire, vous rcngregez la douleur de ma 
plde en me faisant si franchement l'exposer. Tou- 
tcsfois, pource qu'après Dieu, aire, nous n'avons 
plus d'espérance qu'en vostre seule bonté, je m'ef- 
forccray, pour vous obeyr, de le vous dire le raieulx 
que je pourray. 

Estant la pauvre Princesse de retour en sa 
chambre, elle s'est assise dessus son lict et, nous 
voyant toutes à l'entour d'elle distiller eçi larmes, 
elle s'est prinse à noua dire d'une parole ferme et 
ïsseutée : « Le dueil que je vous voy démener à 
cause que vous perdez ma compaignie, m'apporte 



ZjS ŒUVKBS DE UILIH 

certainement gnnd regret de me départir de la 
vostrci car estant signe de la bonne a&ctioQ-^ne 
vous me portez, je cuideiois griefvcment fotfiiie 
contre l'humanité, si je ne vous lespon dois en ami- 
tié. Mais si voua considérez qae je suis fille de 
Haiiirubal, airicre-Ëlle d'Amilcar et nicpce du 
grand Hannibal, tous trois ducs et chefs desar- 
mées de Carthagc ; que j'a/ esté cspouséc au piii^ 
sant mais infortuné Roy des Namidicns; t^uej'af 
vescD en tout l'honneur et triomphe que sMiro^ 
&ire la plus heureuse princesse du monde, « 
maintenant voy le Roy mon mary, par deux fois 
l'une sur l'autre, rompu en deux grosses batoillea; 
ses forces renversées, ses paya occupez et layi: 
mesme prisonnier vif entre les mùns des eancBiy^ 
tes quels ne désirent rien plus que de m'avoir 
aussy en leur puissance, vifve, pour me tnencr 
esclave à Rome et faire monstre de moy am yeux 
du peuple, naturellement cnnemy des Roys, et qui 
a juré la ruyne des miens et de mon pays. £t puis 
me faire cruellement mourir ou ignominieusement , 
languir en chartre perpétuelle. Je croy que vous- 
mesmes approuverez la résolution que j'ay piînse; 
car il ne fault plus estre quand on n'est plus en 
honneur ce que l'on a esté. Qui sent ta vie nette 
ne craint point à mourir. C'est chose dcuc à la 
nécessité de nature ; car tout ce qui a eu commen' 
cément, il est force qu'il prenne fin. Et où la sçau- 
roit-on prendre plus à propos, qu'à l'cndioit où 
l'honneur vient à faillir? s 



O gentil cceur de Dame ! De Unt plus estoîs-tu 
digne de longue vie que moins tu ae redoublé la 
mort. 

FBUME SECONDE. 

Juiques iey elle a tousjoura parlé fermement; 
niais quanlj elle a voulu particulièrement adresser 
sa parole à Herminia, alors la voix lui a conimencé 
% changer, meamement quand luy a livré son petit 
fils entre ses mains, en luy disant : « Ciiere Her- 
minia, ce qui plus mé reconforte au partir de ce 
monde, c'est que je vous y laisse après moy pour 
avoir soîng de ce petit orphelin, qui perd son père 
et la mère en l'aage qu'il en a plus de besoing. Je 
le déporte entre vos mains comme joyau que j'ay 
plus cher que ma vjc, comme gaige de nostre ami- 
tié, comme image vive de ma personne, laquelle 
ayant tousjours auprès de vous, ne vous pourrez 
plainiire que je vous aye abandonnée. > Ces pa- 
rolles estoient coup à coup interrompues de gros 
sanglots et de larmes tumbantes avec telle impe- 
taosité qu'elles sembloicnt un torrent qui rompt 
â force tout ce qu'on luy met au devant, Jà lui 
commencoient les membres fort à trembler, et 
pour ce l'avons-nous couchée sur un liet, là où 
tendant ses deux bras à Hermînia, qui estoit plas 
morte que vive, luy a dict : < Ma chcrc amye, 
que je vooi embrasse pour la dernière fois! vous 
m'estes iey aulieu de mère, de frereet de toute 
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ma parenté. Si yods prie de ta'm eoTcn moy ce 
dernier office de picîf , quand je seray uatost pas- 
tée, de me clore lea yeux. Adieu vous d^, car je 
n'en puis plus. > Sur ce point, elle ■ commencé à 
perdre la parole et est entrée en l'agonie des iraitz 
de la mort, où elle n'a jamais monsixé signe qnel- 
conqne d'entendement aliéné de soy ; ains, contre 
la deitresse de la douleur, U vignciur de son cou- 
taige a esté si grande, qu'elle a tousjonrs surmonté, 
sans faire aultre démonstration d'impatience que 
desouspirer, jusqacs à ce que finablemcnt l'esprit 
est sorty du corps, emportant quant et my, tonte 
nostre espérance. Et estraignaut tout ce qu'il y 
avoit de parfaicte beauté, douceur, courtoisie et 
bonté en ce monde. 

UASINISSA. 

Or t'en va doncques, noble et gentille amc'au 

repos des bienheureux eapritz, qui ont roosjoon 
eu l'honneur plaa cher que la vîc. Qac^maudit soit 
cêluy qui premièrement me garda de l'esponser. 
Et maintenant a esté cause de ta mort si précipi- 
tée. Si la fortune m'a osté les moyens de te saul- 
ver la vie, jà ne m'ostera-elle la volonté ny la puis- 
sance de faire à ton corps l'honneur de sépulture 
royal, «t de tout ce qu'on peult faire pour consa- 
crer la mémoire d'une si vertueuse princesse. 



Ce qui de nous tous doit esCre 
Est cscript au grand volume 
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Des cicnlx, at'ant nostre naistre 
Qui de lit premier s'allume. 
Trop de Boy-mesme présume 
Qui cnydc s'en exempter. 
Soit doulceur ou amertume, 
Force est de s'en contenter. 



Sois adverty, Leeleur, qiim imprimant la prtiente 
Tragédie, mm avons estifaicU ctTtùns que feu Melin 
de Saintt-Gelâfs m a esté h principal Ausbeur, du' 
quel n'est bénin feserire les louanges. Au reste, que 
toute la TVagedie est m proie, excepté le Chorus, ou 
aiiemilie de Dames, qui parle en vers de plusieurs 
gtm-es. 



Adu er t iffem ent 

s VR LES rVGE- 

MENS D'ASTRO- 
LOGIE. 



A VNE STVDIEVSE 



I 



A LYON, 

PAR JEAN DE TOVRNES- 



5^ eraigMZ ptint, plane hUafirtuntt. 
Qui vtri k cul vtus atU% tsleii4Ml, 
Faire raïnt Icervs ensuiutal 
Qiù tnf haKira Failt mal tmpfnme. 

Du beau seltU fù estes destinée 
Ftta titrer pcini U chaleur esprtuuaat, 
Mail dtaienirex squs sis rayi escriment 
De sa eUrté belle et enluminée. 

Et si vêlant parmy le grand esp^e 
De ses vertus qiuljutfeu CQneeuex, 
la Mtins pourtant ne vous en esleaez. 

Ce ne sera feu qui hrusle ou detfaee. 
Mais bien fera sa diuine estineelk. 
Comme Pbœnix reuiure veus et elle '. 

^t Mt imprimf avec le 



jUiariiaaitiit lur la ingtmBUs Sjbtr^ept 



C'Mi ce qui a Wt découïrir que ce petit opuscule uas 
nom d'auteur est bien de Saioct-Gelays. 

Voir »!» surplus la Notice bibliographique, t. I, 
p. 39. 



Aduertiffement 

SVR LES 1 VGE- 

MENS D'aSTHO- 
A VNR STTDIBTSE 



SS ^S ^"* ''°° "'"vo't encorea jamais veu, l'opï- 
TTCliiCff nion auparavant conceue de luy (pour en 
avoir ouy dire bien ou mal) sert de beaucoup à 
fare trouver bon ou mauvais tout ce qu'il fiiict 
et dict, aînti pouvez-vous penser l'opinion en 
toutes clioses estrc de grand prix et importance. 
Et ne se &ult esbahir ù aucuns lay ont tant aitri- 
ba£ que l'estimer estre la seule difièrence qu'il y 
a entre le bien et le mal, jugeant que la meilleure 
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chose dn monde cet manviiM à qui l'ai 
detMte, et U pire ett b^sne à qui l'esdiDe et la 
délire. Laquelle opinion de l'opinion combien que 
toit faulK et qne nuïle choK ne chuige de qua- 
lité pour opinion qu'un aotre en ayt, si nous ad- 
moneste elle pour l'apparence de ses raisons de 
nous pourvcoir de bonne heure de bonnes opi- 
nions, nous mettant devant les yenlx les încon- 
vcniens qui sourdent an monde par les faulses, 
qui représentent à un chascnn les choies telles 
que tuy mesme se les figura : et seroii difScile de 
persuader à un malade bien dcgousté qu'il n'y 
eust de l'amertume là où il la treuve, n^ ne scan- 
roit Iny estre rendu le vizy goust sinon avec U 
santé, ainsi à celuyqui ha l'opinion vitleose 1* 
vraye essence des choses ne peult apparoistre, si 
te jugement ne luy est guery et rendu à eqnalité. 
Et néantmoins, durant le temps qu'il est en er- 
reur le faulx qu'il se propose tient le mesme lien 
que feroit la vérité s'il la voyoit, non autrement 
à qui va par les champs de nuict l'obscnrité et- 
pandue sur la terre tient le mesme lieu cnvcn 
l'ail que feroient les couleurs des choses si le 
jour les dcscouvrait, Ny ne peult lors non plu 
discerner la verdeur des prcz d'avec la blancheur 
du sable nud que ai toutes choses estoient noirci 
comme elles semblent catre. Et toutesfois, qiû 
voudroît soutenir les couleurs n'estre point poai 
n'estre point venes, seroic en erreur. Et aussi qii 
entrpprcndroit de convaincre celluy qui les nyc- 
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n>it sans la preDTC de U clarté inroît beaucoup 
d'affiiîre : car donot 11 nnict autant luy est la 
neige noire que le eharbon. Ainsi e«t-il de la ve~ 
riti, le Itutre de laqne!le ncse peult veoir qu'arec 
1* lunûire de la raison, qui r'adresse le jugement. 
Soyent doscqaei les choies bonnes ou mauraiies, 
elles ne penrent apparoiitre à personne antres 
^e telles que son opinion les luy représente. 
Laqo^e ai ett véritable faict en l'esprit pareille 
«nvre que la santé et le joar font au goust et à la 
vene. Et estant faulse, le tient en maladie et en 
ténèbres. 

Grande estdoncqaei l'utilité on plntost la nc- 
ccsRté des bonnes et vrayes opinions. Et grand 
est le soing qne ehascan doit avoir d'en faire 
bonne provision, et d'y acheminer tous ceulz qui 
dépendent de soy, ne aoafirant pour riens estre 
donnée anx en&ns une mensonge pour vérité, ne 
lenr estre dict une chose pour une autre, soit en 
jeu ou % bon escient. Car estant mise une imprei- 
ùoa en ces tendres entcndemens, à peine en 
peult elle estre effacée, si ce n'est avec long usage 
et curieuse remenstrance. Et tant eux que les 
pins advancez d'aage se doivent accousttimer à la 
vérité de tontea choses ou par la lecture des bons 
Uvres ou par la conversation des bien sfarans, 
pour ne vivre au monde en tel ou pire estât que 
font cenzqni n'y ont jamais santé ou n'y voyent ja- 
mais le joiir, ven que nulle indisposition de corps 
K penlt comparer à celle du jugement mal affecté 
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et abreuvé de mauvaises opinioni. Et tout siiui 
que en une dioicte ligne il n'y ha qu'un seul che- 
min pour aller droict d'un bout à l'autre, et y ^ 
a inlinig pour se tordre et sllet errant, zînty ea 
toutes choses a'y a il qn'ime seule opinion qai 
noua meiae de droict fil à la vérité, et y en ■ Mtas 
nombre qui nous en destonment ; lellement qne 
ce n'est merveille s^l est difficile de trouvet deux 
hommes qui en quelque matière un peu subtile, 
soient d'un mesrae advis, si ce n'est que estuu 
guidez au droict chemin de la vérité par la Philo- 
sophie, ils s'accordent et viennent à mesme bnt. 
Cela fui cause que les sceptiques disoient toutes 
choses estre disputables et qu'il n'est riens si ma- 
nifeste ne si confessé de tous que l'on ne puisse 
débattre et par raison apparente rendre doabtenz, 
en façon que Anazagoras par disputation sophis- 
tique se exercita prouver que la neige est noire. 
De ceste variété d'opinions viennent tes contro- 
verses, qui sont et ont toujours esté en tontes les 
professions du monde. Car en la religion combien 
y ha de divisions et de sectes ? combien de con- 
tentions en la vie politique gouvernée par les 
lois ? combien de altercations en la medecnne, 
encores tnen résolue de la qualité du vinaigre } 
téanmoins de ces trois disciplines dépend tout 
;po2 de no2 consciences, de noz biens et de 
personnes. Je laisse les autres înnumerahlet 
itions à quoy les hommes sont tirez chascim 
son opinion, choyslssans aucuns la mer et Is 
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navigation, antres l'agriculture ; aucuna la paix, 
intrei la guerre ; les uns la fréquentation et gou' 
vernement du peuple, et les RutrcB la solitude. Et 
encores ne persévèrent pas tous en ce qui une fois 
leur sembla le meilleur, 'maia cliangent bien sou- 
vent, estimans l'élection de leur voysin plus hcu- 
Tcase que la leur; et porte l'iiomine des champs 
envie au citadin, et le citadin au champestre, le 
Dury «a non maryé et cestuy-ci à l'autre. Et 
Dcsatmoins n'en y a nul de tous heureux, sinon 
autant qn'il ha opinion de l'estre et que sa profes- 
sion le «intente. 

Si doncques en toutes choses 11 y ha si diffi^ 
rentes opinions et mesmemcnt en celles qui se 
touchent et voyent à l'ciil, ce n'est merveille si la 
srience, qui "enseigne par l'influence des corps 
célestes à juger des choses à venir, treuve divers 
jagemens de soy : divers, dis-je, non tant entre 
ceulx qui l'exercent qu'entre ceux qui ne la co- 
gnoisscnt point. Car comme l'Astrologie est 
fondée sur démonstrations si évidentes qu'on ne 
les peolt nycr et sur des mouvemens al certains 
qu'ils ne peuvent faillir, ainsi les enseignemens 
qui viennent d'elle sont plus reclus et moins 
varians que nulle autre discipline ; mais l'opinion 
qu'en ont ceux qui, comme spectateurs de comé- 
dies, ne se meslent que de dire ce qui leur en 
semble, est diverse selon la diversité de leurs sens 
ou panions ; car les ans l'estiment chose louable 
et digne d'admiration, ayant esté possible que 
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les entendemens humaini se «oîeat etlevcz joiquei 
H d haultei, ti diiBcilei et si de nous éloignées 
cRUses. Les antres U vitupèrent pUinement on U 
contemnent, comme pleine de superstition, vmnité 
et incenitade, le nombre desquels j'estime biee 
estre aujourd'hui le plus grand ; et ne m'cabahint 
point si vous, nourrie parmy tout ce peuple et 
non instituée en mathématiques, estes abrcnvée 
de cette opinion. Ce que, si ainsi est, ce traicté 
d'une nativité nouvelle que je vous env<7eaepenlt 
comparera l'incongneu qui vous vient veoir, du 
quel ayant ouy dire beaucoup de mal, en mvee 
desjà si mauvaise fantasie qu'il ne poum rien 
dire ne faire qui vous plaise ; et toutesfois je ne 
terray de le vous envoyer, remettant au temps et 
au succès des choses piedictes à confirmer ou à 
changer vostte persuasion, laquelle, estant en un 
si bon esprit qu'est le vostre, meritoit bien d'estre 
formée par prompte raison plustost que par te 
long conrs du temps et de i'ezpcrience. Et ne 
doubte point que si vous eusuez esté du siècle 
auquel ceste science estoit seule en prix et iwn- 
neur, tellement que nul n'estoït reçeu au gonver- 
""^.ent des peuples ny ne devenoit grand, qui 
eust parfaicte cognoissance, comme il estcùt 
naire aux Perses ce aux Egyptiens, vous se 
I fussiez rangée au party de cealx qui l'eussent 
lue blasmer, ny n'eussiez voulu attendre les 
;ts d'elle pour en dire bien; mais eussiez estt 
l'opinion des Princes si^yvie lors presque de 






BB aAINCT-CELAY». «JJ 

toWi it*e«tiiiiaiit pUBonne rien scavoir qui l'euit 
ignorée. Et Don Mulement les Pcnei et les Egyp- 
ticDS et par eux lei Babylouieni l'eurent en U 
Tcneration que je dy : les Hébreux la y avoient 
eue avant eulz et pat Joteph fils de Jacob leur 
avoït esté portée ; et en autre temps un nommé 
Actinus.delagent des Telchiniens, lesquels, pre- 
voyutt par ceste art la grande inundatîon qui 
dcvoit advenir en la Grèce, abandonnèrent Rhodes 
et se retirant cbascun d'eulz à. sa volonté en di- 
verses contrées, cestuy Ik vint en Egypte où il 
multiplia ceste doctrine, là où, longuement exei^ 
citée par estudes et escholes publicqnes, y fut 
favorisée par Alexandre le Grand et ses succei- 
seors en Alexandrie. Et depuis par les empereurs 
Romains jusquca à Mare Aurele, du tempa du 
quel y cstoit Ptolemée, phylosophe excellent, qui 
est espace de bien deux mil ans et y dureroit 
(peat estre) encorea si le barbare Maliomet (ruyne 
de toutes bonnes choses) n'en eusc usurpé la 
domination. Mais pour avoit esté longuement în- 
termise, ce n'est raison qu'elle soit desauctorîsfe, 
non plus que la rhétorique ne doibt demeurer 
incogneue pour estre abbaissée de l'auctorité en 
quoy elle cstoit lorsqu'elle manioit le monde et 
que les Empires et Republicques se gouvernoient 
par la volunté des plus eïcrcitez en elle, qui 
me«mes montoïent aux plus haultes dignitez, jus- 
ques au Consulat. 

Je ne ignore point que pour cç qu'Ariatolc ha 
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tnictéde tontes disciplines et s'est teu de celîe- 
cjt beaucoup de studieux sont destoumez de la 
vouloir cognuistre, estimans indigne dcleurtabeut 
celte qu'il n'a datgn^ honorer seulement de sa 
mention ; mais s'ils regardent de plus pris. Us 
cognoistront bien en ses livret de génération et 
coraaption et en ceux du ciel, et du monde et de 
la physique, qu'il ne l'igttoroit ny ne la contem- 
noit point, donnant aux corps célestes la disposi- 
tion des choses uiferîenres desquelles nous sommes 
composez et lesquelles ne peuvcni sentir mntatioD 
que nos humeurs ne s'en sentent, et par consé- 
quent ce qui par elles est tempéré en nous, d'où 
prennent vigueur les e^ritz, qui ont grand pou- 
voir sur nos conditions et inclinations, et -n'est 
vraysemblable que Alexandre son disciple l'enst 
eue en si grande admiration comme il l'avoit s'il 
eust ven son. précepteur la détester et réprouver, 
auquel il adjoustoit tant de foy ; mais fault plus- 
tost croire que sayrant la coustume des anciens 
qui tcnoient telles choses secrètes (comme bien 
denotoit le silence Pythagoricque et les sphînges 
devant les temples des Égyptiens) Aristotc ne li 
voulut publier par livres, ny meames traïcter celles 
qu'il ha escrites trop clairement, les enveloppant 
partout de ténèbres et difliculté; et quand il l'au- 
roit bien ignorée ou négligée, il me semble que 
l'ignorance ou négligence ne sont choses si favora- 
bles que pour l'anctortté d'un elles meriteiu catre 
préférées au scavoir et diligence de plniieors non 
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infâicurs à luy, dont je feiAy tantoïc mention. 
Qu'eussiez -vous die t si vous eussiez veu le plus 
grand aeigncur du monde, Jules Ces», apris tant 
de victoires, laisser toute autre occupation et se 
udonner à cestc seule cognoiïsance, qu'il acquist 
telle que encores usons nous aujourd'hu: de ce 
qu'il ordonna en la refortuation de l'an. L'eussiez- 
vous estimé homme de peu de sens de s'7 amu:; 
ser l Et la science vaine et inutile, mesmement 
quand vous eussiez veu advenir sa mort telle qu'on 
la luy svoit predicte, sans faillir an jour, ni à 
l'heure, ni à la façon d'un seul poinct ? Et derant 
luy autant en estoit advenu à Alexandre, auquel 
les Chaldees avoient par leur science ptedict qu'il, 
mourrràt dans la ville de Babylonne s'il y entroit; 
parquoy s'en garda longtemps, se tenant et faisant 
ses despesches an dehors. Mais enfin «tant des- 
lourn^ de la persuasion dcsdicts philosophes par 
Aristarchus et par raisons d'autre philosophie, il 
esprouva nulle raison estre forte contre la vérité. 
Quand Auguste, estant encores jeune, se veit as> 
seurépar Theogenes,mathematicien, qu'il tiendroit. 
la monarchie de l'univers, il ne tint point ceste 
science pour fabuleuse, maïs prînt si grande ton- 
Sdence en ceste promesse qu'il feit des lors battre 
une monnoye d'argent au revers de laquelle y 
avoit l'ymaige du signe ascendentcn sa naissance, 
qui estoit Capricorne, et fut content des lori en 
avant que la figure astrologique de sa nativité fust 
publiée par le monde, que paravant il avoit tenue 
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û cachée et îecrcte, combien que P. Nigîdïns 
l'eust eue de son père de« le jour mesmes qu'il 
Msquit et en eiitt aaUnt jagé que fcist depuis 
Theogenet. Innnmertblea sont telles choses pie- 
dtctes pu ccste ut à de grands seigneurs, et I 
nous tesmoîgnéei pu anthcnrs de adt-gnTC mn- 
thorittf, comme fiit le jour et heure et l'espèce de 
la mort de Domitiin, dicte devant à son père Ves- 
pasien pu d'antres et depuis pu Aicletaris, as- 
tronomien. Merveilleuse fiit anssî l'assearanceqne 
donnaTrasjrhis a Tybeie (estant eucoresàRhodes 
comme bïnnjr) de devenir bientoit Empereur, et 
cosfénn^ après pat l'effêct ; mais sur tous admi- 
rable fut le jugement de Belesus, qui, cognoissant 
la fortune de .Arbaces par sa nativité, le persuada 
d'anaîllir Pempire des Assyriens dont il estoic 
snbject, Païsenrant qne le tiel le luy promettoit, 
ce qull feit contré tonte occasion appucote, es- 
tant lors ledict empire entier et sans guerre ni 
divisions et le plus puissant du monde. Mais, que 
vons Toys'je entretenaht des choses passées de si 
longue main? Le Roj- Alphonse d'Espaîgne, depuis 
non si longtemps ha laissé par scS livres mémoire 
éternelle de hiy et de l'amour qo'il portoit à ceste 
science, illustrant d'elle son royaume et spéciale- 
metft Trfède et aydant à to'ns par ses divines ta- 
bles, qui sont ea contibacl usage ; et n'avons 
fablte mcsmcs aojourd'huy de grands princes qai 
ayans Kstita! Tontes botines attB pu la cognoîs- 
sance qa'ils en ont et pu la iaveur qu'ils o&t mons- 



trée «m ptofesgevrs d'elles, n'ont oublié tellc-cy; 
entretenant avec honneste condition penonnea 
tres'doctes et choisie), qui k lisent {tublicque- 
ment ; et non princes seulement, mais anasy des 
dames non mâindret en bon es[»ît qu'en haultctir 
de fortune et illuatre degré, qui se délectent de 
cognoistrc le ciel qai à leur vertu est deu et pro- 
mis, A l'ifliitetiott dcaquellea si voua y eussiez 
dédié une paAic des heures oysives, vous seriez 
maintenant plus preste à ftire à autruy ces re- 
monstrances qu'à le* rwevoîr, et ne remettriez 
voatre pertiusion i l'espreuvedes événements, les- 
(juela pourtant voyons souvent si conformes i ce 
qui estoit prédis que qui les ignore eat bien non- 
chaland, et qni les ecaic et n'en tient compte est 
bien grossier et terrestre. Je ne vous en spécifie- 
ray icy pai on, pour ne sembler plnstost tîstre 
une histoire que vont escrire une lettre, et me 
contentcray dé vous avoir seulement advertie par 
l'occurrence de telz exemples que c'est grande té- 
mérité de rejettcr une chose qni par le consent»- 
ment'de tant de siècles ha este réputée excellente, 
sans mtxe fondement que d'une coastnme et de la 
multitude, laquelle en tout temps ha surmonté la 
meilleure partie. 

Et bien que parmy les adversaires d'elle il y ait 
des personnes ii^enieuses et qui scavcnt beaucoup, 
si s'adonnntt-ilz presque plna volontiers aux 
sciences qui apportent gaing ou volwpté, que à 
celles qui esliewnt les cuwrs patdenat les iva- 
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matiica iffections ; et ne laÎMent ces doctes là, 

pour leur doctrine, à demeurer du reng dn popn- 
laire, et, pour vous dire encores davantage, ccctc 
philosophie n'a chose en soy qui tant dcust co»- 
vier un rare esptit (comme la vostre) à l'estimer 
et icavoir, que la voir mesprisée et incogncuc dn 
vulgaire, qui ordinairement juge des choses an 
rebours. Et t'en trouvera pen qui lay stùcnt eniio- 
mis, si non ceulz qui l'ignorent; -an jugement 
desquels qui s'arreste pourra croire un sourd de la 
mnaicque et im aveugle des couleurs. Je ne nje 
qu'il s'est trouvé aucuns bien experts en mathé- 
matiques qui, par plusieurs volumes, se sontefibi^ 
cez d'impugner toute la partie judiciaire'; comme 
fcit lo. Ficus Conte de la Mirandole*; mais 
oultre ce que l'invention n'en fut pas sienne et ne 
feit sinon assembler et coulure des mémoires que 
autres devant luy avotent laissé taillez et dressez, 
on scait bien qu'il le feit plus pour monstrer qu'il 
en scavoit beaucoup que pour contraire opiniiM 
qu'il en eust ; et cognoissoît bien que, s'il en ente 
voulu escripre des preceptions pour l'enseigner, il 
n'eust rien faict de nouveau et fust demeuré au 
degré du commun. Et toutesfois à quelque inten- 
tion qu'il le feist, Bellantias* et autres ont rcs- 

1. Il veut dire l'astrologie judiciaire. 

2. Jean Pic, seigneur de la Mirandole, kinqul 
mourut, le 17 novembre 1494, à vingt-trois ans, tra- 
vailloit à un ouvrage contre l'astroEogie judiciaire. 
Melin a grand tort d'en hire mépris. 

3. Lescius BeUaaciue,de Sienne, célèbre astrologue 
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pondu «i proprement & ms raisons, que ce livre là 
n'est anjourd'hay gnères mieoz visité qne s'il n'a- 
Toit jamais esté fûct. Et quand bien il seroit es 
mains d'us cliascun, aussy est celluy qu'il ha Faict 
lur le premier chapitre de Genèse, qu'il nomme 
Heptaplus', auquel il i'ayàc tellement de la qua- 
lité det Flaneltes qu'il réprouve en l'autre, que le 
lecteur le peult prendre ponrauthenr de contraire 
c^nion contre lay mesmes. Mais encorcs plus 
clairement, en conclusions et mcsmement en la 
vingt-deuxiesme et en la vingt-quatricsmc, en la 
deSênsion desquelles il donne grande louenge à 
Roger Bacon, astrologue*, lequel, après, en ses 
dispatatiom, il reprend et déprime en maints 
lieux, de sorte que son inconstance rend legjere 
son authorité. Presque pareille fàntasîe ha ptis nn 
antre bon esprit de nostre temps, lequel pont 
monstrcT son érudition s'est essayé de prouver 
pardemonstrations que le ciel ne tourne point ; 
mais que c'est la terre qui ha ce mouvement que 
nous pensons veoir au ciel, jaçoit que nous ne la 

du XV siècle, avoit, dit-on, prédit à Pic de La Miran- 
dole qu'il ne vivroit pas au delà do vingt-trois ans. 

I. Heptaplua, id est de Dei creatoris opère sex die- 
' rumlibri septem. Cet ouvrage a été imprimé à Bologne 
dans les œuvres de La Mirandole (1496. in-fol.). 11 a été 
traduit en françois par Lefèvre de La Boderie : FHep- 
taple où »n upt façons et autant de livres est expotée 
Thistoirè des septjourt de la création du monde, Paris, 
1578, in-fol. 

I. Ce titre a'eat guère applicable à Roger Bacon, 
dont la tcience devanfoit les aièclea. 

t. tu. 17 
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sendooi point tooraer, nous comparant en cela à 
cculz qni naviguent près delà terre, le>qitdi, rc- 
^irdaDi an rivaigc, cuydent qu'il aillent et qne le 
bateau oil ili lont ne bouge, et ha tiaicté ce para- 
doxe si gentUemcDt qu'il eit loué d'un cfaaacun, 
combien qne nul ne crt^e que luy meime crenat 
ce qu'il s'essaye de faire crotie aux antivs*. Un 
autre aussi entendant bleu ceste art et cognoiasant 
par elle assez de malheurs lui devoir advenir, et 
la brièveté de sa vie, pour divertir l'enaay qu'il 
en avoic pria, se meist i vouloir p«rtuader à soy 
mesme et i aotruy qu'elle est injcertiine et pkinc 
de mensonges ; mais la surrenance de» mnnlx et 
de sa mort trop hastivela luy furent troarer tn^ 
vériuble. Parquoy il ne &ut t'urester aux es- 
ciifts des sçavants en elle, qui, par passion ou 
par désir de apparoistre, l'ont combattue; nuùs 
aux évidentes demoiutiations et raisou qiù la 
dépendent et la rendent invincible. 
' Et si vous me dictes que beaucoup de jugemens 
d'astrologie se sont trouvez et trouvent (oqs les 
jours par leur yssue convaincus de fautseté, je le 
confèsseray ; et ne se bult- csbahir si en si grande 
perplexité de révolutions, aspects et infiuencei, 
qui toutes disposent des choses dementsires, il en 

I . Sainct-Gelays a pu connoltre Copernic i Bolo- 
soe ; mais il en est reité au systime de Ptolémée. Je 
crois qu'il a en vue Oronce Fine et sa Théorique its 
ci^, etc. Paris, S. Dubois, i538. Cet autre dont i> 
parle ensuite pouraoît bien itra Manite Fi^. 
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est beaacoDp qaî ne tombent en la constderadon 
des hammeg , tellement que ïem divination cm 
demenre imp^fecte. Car môme des choses snb- 
jecte» à nos mains, comme sont Ici herbes, let 
pierres, les metaalx et autres simples, i peine 
Kv(iD»-naas cognoissance de la moindre partie ; et 
néanmoins, pour ce qu'il l'en fa«It, les medecini 
ne laissent à user de ce qnl Kur est cogneu et en 
font de» aydcB et remèdes al Jvidens que eolluy 
seroit bien smy de contradiction qui diroit la mé- 
decine eitre science vaine et Inatilc, encorcs que 
pluriean s'en mcslcnt qui en sçavent mieulz faire 
leur profict que lenr devoir et honneur ; conta- 
minans en cela leur nom et non celu7 de la méde- 
cine. £t comMen jr ha il dé profeiieurs de loir 
qui à peine aj'ant donné un ou un autre an à la 
sommaire leçon des Initilutes et à quelque antre 
veue du Caae et des DigtsUi, s'en reviennent en 
majesté de jurisconsultes se mesler de la vie et des 
biens d'un chascun f pour la présumptîon des^oelz 
les véritables içivms ne perdent leur lustre , mats 
bien, à la comparaison d'eulz , apparoissent plus 
utiles S la Repnblicque. Ne seroit-ce pat inique 
jugement pour la detestation des maltralctans ta 
saincte Eacriptore condamner elle et la Th Jolo^e, 
sans laquelle nous ne içaurions tranquillement 
vivre en ce monde ne heureusement passer en 
l'autre ? Ainsi est-il de l'astrologie, sonbz umbre 
de la quelle aucuns qui à peine sçavent l^lsaige 
des ephâneridcs publient leurs prognoatications 
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det gnndei matadon» du monde, menaçai» de 
gaetre ou de paix, de pestilence on de santé, de 
chené oa d'abondance, ponr l'indiscrétion de>- 
qnelz ce n'eet raison que les sobre* et ezendtes 
«oyent dejetcez de la faveur qn'ïlz nkéiiteat. Lc«- 
qnelz ainsi comme à bonne raisoniurent honorez 
des monarcliies susdictes, aussi à juste cause fia 
leur profession un temps bannie de la Repn- 
blicqne des Romûns, laquelle aussi quelquefois 
en osta ta medîcine, de sorte que celle an tant et 
si heureusement trsictfe des Grecs et practiquée 
par les Arabes fut bien deux cents ans non receoe 
à Rome, là oil néontmoins la pûncture et la ma- 
siqiie estoient cependant en tel prys, qu'il y en 
avoit collèges et professeurs exprès. Et mesme 
occasion esmeut Platon de ne vouloir point de 
poètes en la sienne, les voyant lors deschenx de 
l'ancienne dignité et saîncteté de leur vacatit» 
qui proprement estoit tlieotogîe et aatroltq^ 
(comme bien ilz signifièrent par les noms des 
neuf Muses, qui ne sont autre chose que les nè^ 
cieux], et n'entendre que à fabuleuses et lasdves 
narrations, ce que ni luy ni les autres n'eussent 
fûct, si les professeurs des dictes arts se feusteit 
contenuz en leur otEce. Pareillement ne doivent 
aujourd'hui Ida bons astronomiens succéder aa 
reproche des téméraires ou îgnorans, mais lennt 
plus raisonnable de rccognolatre en eulx la grlce 
que Dieu ha faicte aux hommes de leur départir 
telle portion de sa divinité, qoe de prermr «f 
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«■hm ckotet advenir, pour arec ton aide se pré- 
parer à l'encontre des adverses et en le rcmer- 
ciant user des prospères. Et combien que beaucoup 
de jugemens qu'il ïny bt pieu reteair devers sa 
wpience nous soyent cachez,!si n'est-ce pas peu en 
telle profondeur et obscurité d'avoir quelque la- 
inière, comme à un pèlerin fourvoyé de nuict, ce 
n'eet peu de plaisir de veoir apparoistre de loing 
tant «ût peu de clarté qui l'adresse au lieu où il 
MDd.Rtnefsnlt eatre si envieux sur nous-mesmes 
que cercher à nous ptîver de ce don que Dieu 
nous ha faict ; voulant trotiver qu'il le nous »yt 
deffenda metmement en l'Evangile , prenant 
contre l'astrologie cequ'il dict aux apostres : « Ce 
n'est pas à vous à cognoistre les temps et les mo- 
ments que mon Percliamis en sa puissance ;b car 
comme j'ay naguerea dict. Dieu s'est réservé beau- 
coup de choses qu'il veut nous estrc incogneues, 
comme celle que lors les apostres demandaient 
à Nostre Seigneur, quand c'est qu'il restitueroit 
te royaume de IsraEl, ccste restitution est des 
choses que Dieu veult estre retenues à la cognois- 
sance de Iny seul, comme aussi est celle du der- 
nier jour, qu'il dict n'estre sceu ne d'ange ne 
d'antre que du Pnc céleste. Ce n'est ponrtant 
qu'il ne veuille bien que nous comprenions, par 
les ugnea qu'il ha mis en la nature, le temps 
trouble ou lerain à venir, comme luy-mesme ha 
dict estre signi&é par le soir paslc ou vermeil et 
que l'esté est près quand le figuier commence i 
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jetMr boaigeoBi. Et tellet choMa Inqwdlct Uéb 
que ne toicnt inblimei ne prinses de* «spçcu «les 
aitiu, il fàult cttimerqa'il le» bailloit ùiui buia - 
et terrettret aux apoities selon leur capacité, qù 
etioient encore ùmplet et rudca et n'eniaent en- 
tendu ce qu'il leur cust dîct du ciel en menBe 
ûgnifiance, combien que envers Iny autant e*t 
excellente la ugnification de l'adranif par le< 
choie* inffrienrct que par le* célestes, tcd ^^ 
eit aotti bien facteur de* unes que des «utrea ; et 
autant est toi^ ouvrage que les rochers anan* munb- 
ccnt ta pluie, on le baigner des oyaeaulx, que la 
conjunction des estoilles en ûgne* aqnactique*. Si 
doncquei il approuve telles prédictions par causes 
uAtuiêlles et qui à l'expérience sont ordinaires, 
pourquoi rejettons-noui les céleste*, qui ao&t ta* 
cauM* d'eltcB ? 

Si l'on me dict que telle prédiction des cboce* 
acconstuméc* est permise, mai« non celle des par- 
ticuliers evcnemens, je reipondray que Nostre 
Seigneur mesme ne s'eK arre»ti aux seules choses 
elenientaires, accouitumées et copieuesd'un chat- 
cun i mai* bien oulue ha dict que la grande mnu- 
tioB qui sera au monde devant son advenemenc 
sera lignifiée pu les tignoa qui acront au soleil en 
la lune et aux estoilles, qui est autre prédiction 
que par U couleur des nue) gu par les rcjeUois 
d'un figuier et d'autre matiite que de U pluye ou 
de beau temps ou de l'esté l'ipprociwat t et pv 
ûnti semble l'astrologie et la cognoissonce de t'ad- 
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venir «tre par l'Evugile Bon-Miilcmeiit non def- 
£endite,mmtt louée et ■ncioriaée, veu que Noatre- 
Scignttur noas aisigne la prévoyance de û grandes 
-cboKs «nr le* tignei et diaposîtiont du ciel, en- 
«toiec que dn reite il ne nona ayt donné certitude 
41K bien- limitée et le «oit réservé des gecrc» à 
ooDi ImpcracratableB, donpant comme un frein à 
■ostre curioaité ; de qnoy le devoqa infiniement 
rcmorcier. Et«er(HCl'hommebien inaolentaaqoel 
le Sof ayant f^ct ceac faonneiir d'escripre ose 
■impie lettre, vonldrat te vanter, à canse d'elle, 
-de açBvoir tous ks tecretz et entreprises et pret- 
qae plaa que mesieigneurs de ion conral privé. 
Bien ett-il vray qne de ce qu'il luy anroit escript, 
il ne pourroit douter, l'ayant sceu lire ; ma» de 
ce qui ne luy est coramnai<|né, il demeure îgn»- 
mnt ou pretumptoenz divinenr. Ainsi est-il de 
ce qu'il ha pieu î Dieu nous menatter cacript par 
tes eateillei, qui sont ses caractères et lettreej Ic*- 
quslles (comme nous disons les nonres) il or- 
donne, assict et transpose comme il luy plaiat di- 
versement pour diverses lignifications a» grand 
papier «tendu snr nous qui est le del, duquel ne 
devons pnmoncer plus avant que de ce qu'il nous 
ha donné grâce d'y pouvoir lire, luy réservant 
l'honneur non-seulement de ce qui y est pardeians 
nostre entendement, mats de ce mcsmet qui nous 
y est cogneu, remettant le tout l la disposition 
de ien omnipotence, à qui tout est snbject et d'oh 
tout dépend, de sorte que ny le bien que les 
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cttoille» dont promettent ne nom «driendrc s'il 
ne iay pluit, ny le mtd ne nooa offenien sll se 
le pcrmect. Et fut p«rolle d'an ptjea tûen dicte, 
que les edict* des aitres ne sont point edict* de 
Pieteor et n'tpportent point de contrainte ne de 
ncceisité. Ce qui apparut bien à l'affîdrv de b 
grande ville de Ninive, aux citOTcni de laqwUe 
eitanC annoncée, par Jonas, prophète, la isiae 
d'elle, ne tonmerent point len» fidelet clunew» 
et lumcB ve» Saturne, ny Mars ou antre planette, 
lesprians de divertir rcffectdcleursconitellatMW; 
car ili icavoient bien que aj Mut, ny S^timene 
leurs ciealx ne içauroient faire autre revotntioti 
que celle que Dieu leur a ordonnée ; maît se toor- 
nercnt devers le Créateur des estoillet, qai les de- 
linast de leurs menaces et de la terreur des spec- 
tacles portentuêux et aignei eipovantsbles, qui 
lors leur peureaC apparoistre, confennans U aj 
de Jonas. Tout ainsi que oultre ce que Nostre- 
Seij^euravoit prédit à cenxde JHerusalem de leur 
destruction, avant que elle advînt, il leur apparat 
de horribles comètes, prodiges et éclipses. Et 
noui, est grandissime consolation de sons seadi 
avoir un tel recours contre de si puissantes caues 
comme sont les influences du ciel et de noiu veoir 
dispensez de leurs édicts et ordonnances, à la ft- 
veur de nostre foy, comme nous en asieure Hie- 
remie, quand il dict : c Ne veuillez avoir crainte 
des ùgnes du ciel, comme ont les Gentils (c'ett-i- 
dire les infidiles}. > Il ne dict point :< Ne cr^ex pw 
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qn^lT-ût signe) an «el, qai aigDÎticDt rien de 
fadrenir; » mais vealt que, In cognoîuans, nous 
mcttiona en Dien noitie fiance, qai est par-dessns 
eulz. Cela mesme, enseigne EsaTe, ta oil il tente 
' les Babiloniena qui adjoustoyent tant de foy à 
lËniB chald Jes et diving, qu'ils n'en laissoienl nulle 
partie à Dieu, devenans insolenï par la félicité 
qne lenr promett'oient les astres, sans en reco- 
gnoistre la pins haulte et première cause. Dont 
-abonne raison Ësaîe, eatchant que Dieu est jaloux 
de ta gloire et ne la veult céder à aultruy, leur 
■mnonce par son esprit lear désolation et la renne 
de CyruB, bien deux cens ans avant qu'elle advint, 
•c mocquant ensemble de leurs astrologues où ils 
«Voient meis tant de £ance. Que s'ilz eussent re- 
cfigneu de D,teu celle prospérité signifiée du ciel, 
-il esc à penser qu'il la leur eut confermée, recom- 
jMnsant leur foy et les enluminant encores plus en 
la cognoissance des deulx, lesquels (comme dict 
David) racomptent la gloire de Dieu, et le firma- 
ment annonce les cenvres de ses mains ; combieti 
qae il peut estre que ces astrologues- là mentoient 
à leurs Princes, ou par fraulde (pour en faire leur 
proufiet) ou par ignorance, cuidans bien juger, 
comme il n'est rien si ordinaire aux hommes que 
-faillir ; mais ce n'est pourtant à dire que le bl aune 
que leur donne Ësaïe sait commun à tous. Car qui 
ne scait que Nof et Abraham et les anciens pa- 
trioicàes entendoient trcs-bien le cours des 
4»t(rillei ei leurs significadons, tes ayant de main 
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«1 mais sppriiea du premier père, i qui Dkn 
av<nt comiDanicquélsruton de son grand onm^ 
et toute «apicDce . Et ne me desplait la conaidé- 
radon d'un qui roulant leodre cauie pourquoi lot 
hommei du temps deidicia patriarches vivoient 
jusquet à liz, sept, huict et neuf cent ans, esûme 
que Dieu, an contmcncement du monde, lei lait- 
tut ainii longuement lur terre, pour avoir loyab 
de contempler la merreilleose connexion dei choMi 
naturelle» et observer les monremens des deulxf 
qaiensi pende temps que nous vivons aujonrd'haf 
n'eniacnt jamais sceu estre compris, ne laissez ï 
ta postérité pour s'en servir et par eax cogncùstre 
Dieu ; lequel invisible (comme dîct sainct Pan!) 
se cognoist par l'intelligence de ses choses visi- 
bles : l'intelligence, dy^je ; car ta simple veue 
d'elles, sans en entendre l'ordre et disposition, ne 
tire point les gens en l'admiration, ny en l'insov 
de Dieu, non plus que les autres bestcs, qui i^ont 
usage que des sens. Doncqucs sainct Faut, pariant 
de les voir, entend de les entendre. 

Ne donnent pu PMton, Lucas et Josephe 
louenge à Moyse d'avoir esté très-bien înstmict 
en toute la science des Égyptiens, qui n'estoït 
principUement que l'istrologie? Et ne &alt pen- 
ser que de si divins esprits que ceux là et entre 
les Grecs Anaxagoraa, Htpparchus, Hippocntes, 
Galenus et infiniz autres 7 eussent employé tant 
de peine et d'industrie, e'ilz n'y eosaeBt vea antre 
fruict, que de scavoir mesurer le temps et ordon- 
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na le ctlendier et la raîion des korologei. Les 
Mages (que noua appelons les trois Roys, qni de 
si Icdng vindrent idorer Nottre Seigneur) y 
«voient bien cogncu plus que cela, jnaqnes à cot- 
ba le tempe et mesme le pays de sa naissance, qù 
lors cstolt ignoré (pour le moins estolt-il con- 
temn^ des Rabbi de Jud&. Bien autre effect y 
CogDoissoit Icdict Gslenus, que de les veoir tonr* 
net'eiloyre surit terre, ne jugeant de nulle crise 
.ou indication de maladie que par lenrs aspects. 
Tellement qu'il dicc, au livre qu'il ht faict dudict 
jugement des crises, que c'est à faire un homme 
trop sophistique et ctlumnieuz, de vouloir con* 
tredirc à chose si esprouvje par manifestes expé- 
riences que est leur efficace. Lequel jugement de 
penonnage de telle auctorité comme Galien de- 
vToit (ce me semble) arrestcr tout homme de 
lettres et de bon sens, dont chascnn sçait s'ilavoit 
faulte. Davantage si en ces corps là il n'y avoit 
autre chose digne d'admiration que leur grandeur, 
leur multitude, leur splendeur et : 
tres-reigM, je ne voy point en quoy ili 
spécialement' annonçans la gloire de Dieu qnc 
David les dicc eitre, veu que toutes ses antres 
«envres l'annoncent aussi en leur endroict, et 
V^ans à ce compte la nnict obscure et nubileuse, 
faire autant ou plus de cas des flambeaux et chan- 
delles qui nous esclairent, que des astres, recevant 
(comme il semble lorsj plus de commodité d'elles. 
Certes bien autre est leur office que de nous es- 
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clajxer. Et qui teun«gnc plni lunltement P>d- 
mirablc upience de l'omnipotent arcfaitecte, le- 
quel (comme dicC Mopc) lei créa non senlcmeat 
pour compartir lei tempi, les moji et les «itaéet, 
mait ans*! afin qu'Us lemuent de lignei f Or nul 
ligne n'ett lani signification, et Ie« significations 
ne l'adrcisent que aux homme», qui sculz lespen- 
vent entendre, et non aux anl très anîmanlz. Donc- 
que» il est perm^ aux hommes de taacher à co- 
gnoiatre ce que leur signifient les signes, qui sont 
mis BU ciel pour eulz. Et semble le Créateur noua 
■voir donné cette forme droïcte que noua avons, 
tout exprès pour plus facilement r^arder an ciel, 
laissant la plupart des autres bestes courbes et en- 
clines à la terre (comme bien gentilement dlctle 
poite '), tellement que ceulx qui ne lèvent jamais 
l'cEÏl au ciel pour y contempler les ceuvrea de 
Dieo, s'amusans toute leur vie aux choses de la 
terre, se peuvent juger rebelles et fuytifs de la 
république des hommes et révoltez an party des 
brutes. Car tout ainsi que les villes, que bastis- 
sent les princes, sont pour 7 loger les citoyens, 
ainsi ha fûct Nostre Seigneur ce inonde pour 
nostre liabitation. Et ne me suis pas pen souvent 
esbaU de aucuns bien entendux en assez d'a&tret 
choses, ausqueli estant demandé de quel costé est 
Orient et duquel est Occident, Midy et Septen- 
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trion s'en sçavoient non plus que dire qu« «Hli 
n'eunent januù» vea lever ne coucher le soleil.qni 
esc plus grande ignominie que l'on ne penas. Car 
qui ne tiendroit nn iLomme pbar hebeté du sens, 
qui ayant demeuré libre quinne, vint ou plus d'au 
en une ville, ne sçauroii monstrcr à un survenant 
place, palayi, temple, rue ne partie aucune d'elle, 
non plus qne s'il y fust nouvean venu et eitran- 
ger? Ne nous mettons doncques au-deasoubz dei 
bettes desquelles aucunes jncimes cognoissent 
Orient (comme Pline dict que font les clcphans]. 
Et nous est domesdcquc l'exemple des cocqs, qui 
de leur chant saluent le soleil revenant à noiu 
apreslaroynnictetpuisielevantsnrnoire hémis- 
phère au matin et puis estant àmydi sur noz testes 
et non quand il se couche. Et non seulement en 
la terre y ha des animaolz de ceste nature, mais 
aussi en la mer y ha on potison, lequel (comme 
dict Galien] est expressément nommé Uranos- 
cope, pour ce qu'il ha ordinairement lavcuedres- 
s& vers le ciel, comme se délectant sur toutes 
choses de sa belle £gure et clarté. Si doncques 
nous sommes si terrestres que de ne lever jamais 
la vene ne l'entendement au ciel et aux beaulx 
ouvrages de la nature, pour les entendre, noDS,en 
lieu d'estre excellente sur toutes créatures, et avoir 
domination sur elles, serons inférieurs ii beaucoup 
d'elles. 

Four laquelle indigjiité Biyi k fault néanmoins 
garder de tomber en une encores plus grande, qui 



Xyo (KOVBBS *B MtLftt 

wrait, si pa cnrioiité nona Tonlion» on oons en- 
quérir trop ivu» dea mystères que Di«a (contme 
fvf dîct) ha fctervex à Iny, oa nons mealer, sonbz 
umbre de yBatroIogie, de vsnitez et supertrïtiona 
peraitieBseï et meriteement dcffendnea. Car aÎBsi 
comme ignonm» ntmi loinmes proprement compa- 
rez aux tavlpea, chauai» et ckanlvcsouriz aasri 
cnrîculz de trop acavoir, et onhre la tobrifté qne 
reconunande saïnct Panl, nons devenona wmblo- 
blca aux géontz qne les poEtes faignentavoir tenté 
le dcl^et à Inma qai tumba essayant de Toler,et 
à Saljnoncnt qui fat fbcldroy^,vonlaBt cMitrcfàire 
Juppiter et aa fonidre. Et n'est antre chose signi- 
fiée par Prometheua (du foye dnqœi une tû^e se 
pûst condnnelletnent à cause dn larcin qu'il aroit 
&ict da feu celette), si non la conscience ulcérée, 
et contmaeUement rongée de ceulz qui, par mat 
oaer de la ceinte dîacipline,se détournent à aortî' 
Icgea, maléfices, caractère*, ym^cs, necromtntie, 
j^chon et autrea tetles observations psganiqnes, 
qui tontes poni se donner auctorité s'advouent 
filles de l'astrologie, qui ne les cognoit pointue 
plus ne moins que aaacz de ezorcismes et inroci- 
tions d'espritz se parent dn nom de Dien et des 
motz piina en la saîacte Escriptnre, qui par tout 
les condamne. Il fanlt avoir grande discredon, 
pour scavoir séparer le vray do Taolz et ne se kïs- 
ser décevoir par l'apparence de l'affinité que les 
ara repronvées semblent avoir avec les permise*. 
Le piodigne ne ae doit prendre poor libéral, ny le 
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: ponr le hird}', ne l'hypocrite pour reli- 
gieux. Aussi ne se dosent le Necromantien, 
Gcoinanden, Chiromantien et autres telz pour 
as trologien s, combien que tous se servent des noms 
et figures de l'istrologie ; ainsi comme les singes 
se peuvent vestir de robbe, bonnet et chausses 
d'hommes, qui neantmoiss demeurent singes. Et 
ne tkTÙt qu'ils se vuitentide tendre k mesme but 
que font les astrologues; car enlx ayons différente 
source ont aussi différente fin. La' prédiction des 
choses fnturea n'est paînt le but principal des 
vrttyv astrologues ; mais est seulement un scavcnr 
acceswMre, qui leur revient d'entendre premlere- 
ment tes qualîtez et natures de toutes choies, et 
par conséquent Faliance, le symbole et conespon- 
dence qu'elles ont ensemble, et celettes^ et infé- 
rieures: Er puis par ceste sublime cognoissance 
comme pur les causes veoir les eflêcta non seule- 
ment prcaens, mais aosii ceux qui ont à estre. 
Voilà la divine source de ceite part d'asttolope, 
qui ae s'acquîert par vaines et extérieures obser- 
ratlona, poitKtz-, parolles et ymiges, mais par 
gnudiaume élévation d'esprit et continuel labeur 
condttict er illustra d'une expreste fiivetiret grâce 
de Dieu, Cest celle divine philosophie que les 
anciens appelloient mag^e naturelle, bien difiêrente 
de la terrestre et prophane. Car l'une saincte et 
innocente apprend à cognoistre et craindre Dieu 
qui cït son but et sa fin. Bt l'autre payeoae et ~ 
mrirfiqnr cowlBict à L'aEcomtaDOB des. nuli^ 



etpritsE. De la pfemicie fuient ttudkôx \ 
Oiphcus, Lynns, Ttulei, P^rthagoru, Pume- 
njrdes, Philo, Platon, Salomon et aatrci aasez. De 
l'antre furent curieux Zoroaatea, Balahan, S^mc»! 
et tout les tcmblablet à ceuix qui résistèrent ï 
Moyie en Egypte, Et n'est pas nouvcaulté que 
cette cy adultérine veuille usurper l'honnenr de 
la vrajrc et légitime, citant la constntne de l'ange 
de ténèbre» de te tranunnei en cellu^ de Inmicie. 
Et combien qne aujouid'liay la lianlte et sonve- 
raÎBC magie ne loit pas <i nsitée qu'elle fiit aux 
premiers siècles, qui non mus cause se notoment 
siècles d'or, et qu'une grande partie des philoto- 
pbei, picnani le plus court, ai accommodent à « 
qui nouiest demeuré de jugements et apoteletmes 
dei anciens, «ans s'enquérir de ta raison pourqooj 
ilj jugèrent ainsi i si n'est-ce pourtant que pour 
esne leurs livres en partie péris par le temps, 
ladicte raison ne soit tousjours viv; et ennature, 
comme tres-doctement entre les derniers ven^ 
s'est efforcé de monstrcr Jo, Pontan, chancellier 
de Naples ', en son livre des choses célestes, rap- 
portant les jugemens faictz par les astres aux rai' 
sonspb}rsiques et naturelles. Et ce meimehabrief- 
Tement bien toucbéjo. Hcas Mirandula , en son 
livre Heftapiut. 

Qui donqucs çntendra bien le fond et la zâdne 

I. Giovanni Pontano, bontme d'Etat et humaniste 
italien (t436-i5o3). L'ouvrage dté est: <f« Rebmt€<a~ 
umbut, Ubri XIV. NcapeU, S. Majn-, ilia, io-CsL 
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de ceate sdmce en tîendnt cher le Irmct ; ne pour 
quelque mauvaise bnnche qa'il y trouvera entre, 
ne se mettra à coupper tout l'arbre ; mail oatant 
le lapexSu, la cnltivéra soigneusement ainsi que 
fcit Albert', non moins grand en «ainctet^ que 
doctrine. Et avecqnes lui sainct Thomas le Domi- 
nican, homme de ties-subtil et clair entendement, 
lesquels en assez de lieux tesmoignent avoir ven 
par ceste science des choses incroyables et appro- 
chantes de impossibilité. Et si pour le contraire, 
on mect en avant l'auctorité de sainct Augnstin, 
qui en quelque lieu la condamne, amenant contre 
elle aucuM argumens et exemples, comme entre 
autres est celluy de la roued'un potier tournante. 
Je retponds' que non imprudemment ledict Jo. 
Picus (qui ha labourieusement recncilly tout ce 
qui se peult dire contre les astrologues) n'ha faict 
aucune mention de ces exemples là, les sentant de 
trop peu de force. Et aussi que par sainct Augus- 
tin, qui en autres endroicts parle i l'avantage de 
cette art, on la peult deffendre contre Iny-mesmes. 
Ainsi est-il de MarsiUus Picinui, Florentin, mé- 
decin, lequel ha faict une apologie contre les as- 
trologues, et néantmoins luy-mesnies, en son livre 
Jt Fita celitus cemparanda* , leur donne toutes les 

I. Albert le Grand, calibre philosophe scolastique, 
proTessa notaminent à Paris; il eut pour disciple S. 
Thomas d'Aquin. 

a. Le titre du livre cit£ est : Liber de Vità, fnïrej 
tihtu dâfitiu. Privmts de vitd tanS. Secundui de vitd 
laagd. Terliut de pila catUtut (Ploreiitlee , A.. Mit- 
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loasiigca da tnoBde,iie ronluit pour les apptoaTcr. 
ankte c^eurc qne ce qall dict avoir Bàct et veu 
pu lenn aueigncmeni jusque* à approclLer At 
t^paidtioa. VoUa l'inconstance des hommes, et 
{cMBDie je diiois an cosuncncemctit) la varîété.def 
Ofûùoiit, qui en mcamcs pcrwones ne durent pae 
toujours es na eitat, et ce pour ce que ayait 
ajUM pu le teaift ce qu'on ignoroit au premier 
aase, ce n'est merveille si on vient après quelque 
fois à changer d'advis. Bt qui crcnroït à Lactance 
réprouvant l'attrolo^e, après avmr scen qu'il;. 
icsToit si pen qu'il nyoit les antipodes et la tcnt 
ettre tonde et eitimoit le ciel fin^, comme ett 
noitreveue sur l'horizon, et telles fables qn'à peine 
dirotent les petitz enfans. 

Parquoy, puisque vous Yofcx de toute antiquiif 
ente science avoir esté en grandissime rcpatatioa 
et avoir de ù grands hommes pour elle et celle 
opinioD nul appuya qui lay veult rendre I> 
sûncte Escripcurc cnnemye, n'en veoillès ealoi- 
gncr la vostre. Et considérez que si quelquefois 
elle a esté dcsciiée et deSendue par les loiz (comme 
elle fut dn temps de Jnstinian, empereur), ce iut 
par la cootpe des abosans d'elle, et corrompans sa 
pnrité par les Uches de leur avarice, ignorance et 
superstition, àbondroict tousjours réprimée par 
les princes et prelatz, comme générale peste de U 
religion. Mais tout ainsi que ce seroit oeuvre de 

choMinta, 1489, pet. in-fblO> U a été traduit enfcsn- 
çois pat J . Bwuâlz et par Leievre de La Boderie. 



penomM iatentéc àe l'abitenir de NHvmer fni an 
BK ma^n,' pour en avoir veu qnelqne ■ntic bnii- 
lor, dii dt at vcraloir jamai* mtttger ponr ttmt vaa 
queldiUt toolade de cFuctité et indigntion, ai»] 
bcroît-ce faulte de jugement de rejettw Vmago de 
ceste 6&ilosophie ptwr ea avoir vsu aucuns mal 
aserr ^C do la temperaCuM qu'il fiialt a* tdz acci- 
dens ufla treS-coniiderKmcnt l'EglÏK an ten|M<h» 
grans ttininlte» qui furent pour les }qMget, IH' 
qxMittt, pour rinfirmité de ptuûMn qui Iwiiraiskt 
à idolâtrie, ne les Toahit abolir da tout, at prive» 
de Tatllil^ de leur vénération eeux qni a aça- 
voient bien user; snûs re&cnaat f Avs tes lllima 
en pubUcquc, avec t«I advertîncMttit qM Md tte 
povràii ignorer la façon die tes honorer, t«fw] 
advertiiKment (qui n'c«toh qm utte briwe euilp^ 
ture an pied de chàsqne ynn^J s'est dtfpnia d«t- 
accoutumé, venant l'abus astre bon de coaïtiHM. 
Donqucs si ks Higneors definuliKnt eB le«r Mi- 
eoB l'exeïcice de cette art, Us \a ftirtmt tre^'a^ 
gemeiit, pour mmedicir ta bescàng et an teaidale 
alors le requérant. Maïs ainsi comme k« ineilc^ 
ans onent le vin aux malades durant lu JèVK et 
le leaf iMdent qanid elle est ccsi^, ainsCeM'-il k 
penrier que le monde f evewa à cMival^MWitte «ten 
curiosiri et aunt sObKiMnt it* liMlCe Mystttreï 
de l'astrologie, les loix non seulement n'en seront 
ofiensées, mais ordonnàront salaires et houaenrs 
publiques à ccnlx qui la poblteroat, comme £ù- 
soient celles des premiers Perses et EgTptieu. La 
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coDitume unïvenelle de l'Eglise Utine sTcût, Mmbe 
k nom de décret, un tempt eadeteiUtlon la lon- 
guet bubea, et toutetfoi» estuit le scandale pour 
lequel ellet eitoient tbominéea ceiaé, et xyint^e- 
puii CÈté la barbe uiitfc par les prin^paulx de 
l'Elue, cbascun l'a reccue peu à peu d'un publi- 
que contentement, sani que personne anjourdltar 
■oit mal édifié de veoir aultruy en porter on n'en 
porter point. Aikz d'aa^et constitutiona ont eue 
&ictea par ci-devant, desquelles cessant la cause 
est ensemble ces^sé l'effect et obserrance. Et sans 
m'esloîgner de mon propos, il seroit facile de 
trouver en l'Eglise romaine des principaalx d'elle 
qui ont donnf bonne partie de leur estade à l'as- 
trologie, desquels furent les cardinaux Bessario', 
Grec, et de Alliico, de Cambra/, et d'autres 
morts depuis naguieres,cten est encores de vivant 
qui en leur reverendiiùme et très-soinctc compai- 
gnic treuvent. largement de qui prendre tris-ho- 
norable exemple en la profession d'elle. Et notçtj 
qui après de telles auctorites (quand bien l'astro- 
logie n'auroit pour soy autre deffense) seroit û 
deshonté que l'oser blasmer, ne cenlz qui à leur 
imitation l'estiment et t'en délectent. Ne craignez 
doue, Madamcyselle, de faillir vous mettant de 
cest ordre, y estant guidée de si illustres exemples 

1. Le cardinal Bessarion, né à Trébizonde, a beau< 
coup écrit sur Platon, sur Aristote, etc. ; mais je ne 
vois pas que, non plus que Pierre d'Ailly, j] se soit 
beaucoup occupé d'astrologie. . 
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et lippayée de aï fortes raitoni. Et estimez que ceste 
fleztcrit^ d'entendement, iccompRignée de tant de 
grâces qae Dien lit mises en vous, ne sçauroit rece- 
voir ornement plui digne de voitre excellence, ne 
qnt pins vont mette au chemin de l'immortalité qne 
l'exerdcc de ceat estude, auquel si voai tods adon- 
nes et en tirez le froict qui ne tous peult fuTr, je 
me tiendra/ bien heureux de tous veoir par ma 
•oUîcitation au degré de la perfection qui voua peolt 
eslever non seulement par dessus les plua ionéet 
femmes, mais à l'égal dea plus célèbres homme*, 
combien quesana mon advertiBBement jenedoubte 
point que voatre labeur et industrie et l'amour que 
vous portez aux bonnes lettres ne tous eussent pas 
longuement sonftèrt estre aanaceate partie, y estant 
de TOQS-mesméa assez encline. Tonstefois, soit que 
V0Q8 preniez ce mien office pour exhortation on 
pour approbation de Toatre jugement , ce me «era 
grande favent que voas l'ayex aggreabte et que, 
usant de ma trouble Inmiire , voua faciez comme 
leso]cil,lequelayant ïseleversurla terrfe 
n'Iia à desdaing qu'une moindre 
ettoille luy serve de guide, 
et annonçant le jour, 
ae monstre la 
première. 

ET VOTO, ET FATO. 



# 






VERS ATTRIBUÉS A SAINCT-GELAYS. 



Aân que celle édition soit aussi complète que pos- 
sible, od a réuni dans» suppICinent une vingtalaede 
pièces du Ms.de H. le maiî^uis de L* Rochethulon, 
qui avoient été d'abord rejettes, comme ayant été 
imprimées, soit dans ies Poésies de François I", soit 
à la suite de VHécnia de La/are de Balf. On j a joint 
un dizain, rapporté par Thofnaa Sibilel dans son Art 
poétise {Lyon, Thibault-Payan, i556, iii-i6), et deux 
chensona mentionnées dans le mâme ouvrage comme 
étant de Sainct-Gelays. 

Ces bluenes étant généralement assez bien tour- 
nées, et Sa i net .Gelay s pouvant avoir quelques droits 
■ur elles, les lecteurs ne regretteront pas de les trou- 



!'aisi que je reçoy vous voyant mal contente 
De mon eslogncmcni ne permet que je plenrc; 
Combien que de mon aiscet plaisir je m'absente 
Et du lieu oil plus port de moy sans moy demeure. 
Bien est vray que vostre oeil qui pleure le mien tente ; 
Mais mon cceurpe consent qu'en pleurant vous lequeure'; 
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Car c'est bien la raiion que celoy seul lamente 
Qui pour me faire vivre est cantc qne je meare *. 

I. Sequeure, ««ouro, 

». PciéaieB de François l" publiées par Cbampol- 
lion-Figeic (Parii, Imprimerie royale, 1S47, iii-4)> 
page 94. 



IHctes itni peur l'««y ou te ntmnyt 
Car nul des deux ne m'est que profitable. 
Si c'est ntnny, je rendray honorable 
Ma fermeté, aymant de vous banny ; 
Si c'est tuy, c'est le fruit de l'attente 
Plus digne mkz que labeur de service. 
Choiiissez donc ce qui vous est propice. 
Car l'un m'honore et l'autre 



I. Pofsîes de Fran;oJs I^^, page t|5, et aussi daos 
VHécatowpyàU. de vulgaire italien tourné en Ungaigc 
ftaoçoU, lei FUuri de poétie française (Paris, Gallid 
du Pré, i534, pet. ia-8), page 87, avec cette réponse 
d'une dame : 

Pour TDui donner perfaict coatEaCement 

M> Toluncé TOuIdroît my chdlîr ; 

Mûi «timant hoDneur lur tout pUiitr, 

Ntimy dira)', p1u> que jimiii ifmuit. 

Oloirc CD lum d'aymer ti fmnenieot, 

Suu opérer loyer, temp!, ne toyiir, 

EtDioy auui de Talncie mon detir. 

Pour honnoret Amour tarlàicteinent. 



A Mcnela» et Paris je pardonne, 

L'un de sa femme importun demandeur. 
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L'aatte d'ainye obstiné défendeur ; 
Mai* du malheur dea Traycna je m'ut 
Car s'il falloit que pour belle personne 
Leur ville fut quelquefois démolie. 
Périr pour tous (ma Dame belle et bonne) 
Lenr enst esté plus gloire que folie '. 

I , Les Poésies de Frsnfois I", page 96, et VHica- 
tomphUe, page 81, donneot ces vers, où 1« nom de 
MéD^Ias est écrit Mânélée. 



D'en aymcr trois ce m'est force e 
L'une esc à moy trop pour ne l'aymer point ; 
Et l'autre m^a donné si vive atteinte 
Que plus ta fuy plus sa grâce me poingt. 
La tierce tient ion cœur uny et joînct, , 
Voire attaché de si trez-près au mien, 
Qiic je ne puis ni veux n'estre point sien. 
Ainiy Amour m'a mis en ses destroicis 
Et me soubmet à toutes voulràr bien, 
Mais je scay bien à qui le plus des uois '. 

1. Poésies de François I", page 97; HécatomphiU, 
page go. J'ai vu quelque part ce dizain donn£ à Jac- 
ques Gohorrf. Il n'est pas sans ressemblance avec un 
autre de Saioct-Gelays (tome II, pqge S?) ; 



J'ay le dcsir content et l'efiect résolu; 
J'ay le scavoir certain; car Amour l'a voulti. 
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Pxrqnoy je tieni mon bien de l'he nr enac ptnttfe 
En très bienlc garduitqtl'ell'ne soit oficm^; 
Dont pn DM liberté A anltray m'abandonne, 
Qaî le moins de mhi plue trop mîenx qne moy me doi 

Lisl quand je penieàl'henr de l'effcctiln désir. 
Je Gc^noi» le celer augmenter le pkisir. 
Henretiie affection, de noa> tant estimée. 
Du seniteur servie et de l'imTc wpnée t 
Qn'en vivant sans tel bien asrrât us tel ponvoir 
Trouver mort en la vie et regarder sans vemr. 

Je VBUs snpply. Fortune et variaUe Temps, 
Arrcstez vos efiêcts ; car ce que je prétends 
N'est sabjcct, paronbly.parlongneur, ny absence, 
Obâr aa travail de voitre grand'pnissance. 
Pnisqne coateat vaaloir bit rivre Fespertt, 
Contentez-roiu dti corps si par voas il périt '. 

I. CetM espice d^m^Algouri a pour titre, à It 
psge g8 des Poésies de François I* : Chtnuon e» vert 
alexandrins. D^ns le Ml., e\l6 forme trois sixarnsdis- 



D'un amj Mnct (a) je ne me puis deflwe 
San* ma parole et honneur desmentir. 
Las ! maintenant je commence k sentir 
L'cnnny que c'est complaire à son contraire. 
Celer le dots, mais je ne m'en pois taire, 
Car ma douleur ne le veult consentir. 



A MBLIN DE SAINCT-OELATS. 

Ha iqae bien pe^Mnvs bon repentir , 
Quand on ne peuU an «irplus iitM&tre'. 

a. Var. du Ma. ; 

lyu» a.my Jln... 

I. Po^iesdePranfoU I", p. 104. 



AnKntf «ratguasc de pcvdtv le pouvoir 
Qce l«y 4Mi»ok su aoy Totire pteiencs. 
M'a fùct cfacrdicr ce qu« n)<nB> piûi rouloir. 
Par l'eBBDy Jcnl d'une lî briefve absence. 
On jngeroit i^ eela cetn ioeonstancc ; 
Mail ce n'est ne» qmo de«tr tfop ferrent 
Qui de deux manx ?itn beauconp moindre pense. 
C'est ne point veoir que veoir trop peu souvent'. 

a. Var. du Ma.: 

VeMt jugert^. 
I. PoJtiet de Franfoî« l", p. i58. 

vin, 

Leg fniicts soudains sont, de peu de dorfe : 
Les attendus par longs jours se font veoir. 
Peu se haatcr faict l'ceuvre mesurée [a) 
Quand Taicte elle est par un ferme vouloir ; 
Car ung ducun de bon sens doit savoir 
Que vanlt trop mieux longue joye espjr^. 
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Que Mm etpoii toutes choMS ivilir, 
FrécipitSDt fwtmc dcùi^ _ . 

a. Apris ce vers, 11mprini£(Paânu de Franco»^, 
p. :54) «joute le tuivant : 

lia dureté ptuU bien estre tadwie... 



Llieare je do^ maintentiit bien maoldire 
Que li •oadaîn je creu à ma pensée, 
Qui fut moj'en de l'amour commencée 
De qnojr la fin m'eit donlenr et martire. 
C'est un grsnd'heiir que «avoir Inen estire; 
Car quand on ^est k ^raer avancée. 
Bien qu'on k sente i grand iwt offnicée 
Au cliangement a tontjonra k redire '. 

I, Poésies de François l", p. i55. Il y a dans l'im- 
primé deux fautes évidentes : «fr^ pour eslire au ciB- 
quiime V4TS, et, au dernier, mtadire pour icdire. 



Dites cuy, ma Dame «t ma roaktrease, 
Pour alléger ma languissante vie 
Juiqnes au jour propice à mon envie ; 
Puis, s'il vous plais t,.manquez -moi de promesse, 
J'ayme trop mieux servit une traistresse 
Disant 6iiy fJain de vaine espérance, . 
Que de tomber en faschcuse tJ 
Par un »«»>' voisin de jouissance". 



A MELIN DE >A INCT* C BLATt. l2$ 

□□ pendant au doux tieimy de Marot; maia combien 
les vers de M* CUmeot {sttuflea trois deraîen^ sont 
préKrablee à ceux-ci I 

Le quatrain : Dissimule^ votre eonieKtement (t. I, 
p. 1 15), GGt écrit sur la même Idfe. 



Abioiu- uay de tooi peice des siens 

Poar me tromper de moy s'est tllif 

Et, me voyant atuché et lii 

En sa prison d'invincibles liens. 

M'a eslongof et de moy et des miens. 

Me contraignant n'aymcr fors mon conindre. 

Helas ! Amour, s^ainsy trûctei les ttetts 

Qui vouidra plus devers toy se retraîre ' ? 

t. Poésies de Franfoîs l<r, p. i5aetp. 83 de \'Hi- 
catomphite. Au premier vers, les deux impriméapor- 
teat ; rtiU des tiens. Cest une ftute qui n'existe pas 
dans le Ms. 



Celle qui fast de beaolté si looable 
Que pour sa garde elle «voit une armée, 
A aaltre plus se fut qu'à vous semblable. 
Ne de PftrJs son amy mieulx aimée 
Que de chacun vous estes estimée ; 
Mais il y a dîâérence d'an poinct : 
C'est qu'à bon droit elle a esté blasmée 
De trop aymer, et vous de n'aymer point'. 

I. Peétissde Fmnfois I*, p. 1&9; HieaiOMphUe, 



, VB»S \TTHlil»wi> 



Si un ocnvre parftict doit chtcun contenter, 
H ne ftut qu'nn muI jonr vpîc ms mie et haaccr : 
Cir qiiiU<rerroit moins pcrdioit un trop grand bien. 
Et qui !■ rerroit pins moniTOÎt pour estrt; sien. 

Donc comme vivrapnktonlant tous^dtirtla vemr. 
Mon cœur, ob gis t la vie, 1 tel mol «cent poDrremr, 
Car delaiiïant oMio corps en tel Meu fkict demeuîe 
Que le gardant pour lu/; gnston qu'une nicnre. 

Au»y mourant en moy et en aultnty vivant, 
Mon'cceur e)t mteulx togf qu'en moy n'eetoit davaot 
Car pour vivre ea tel lieu plin donlz est le ntooiir 
Que ne teroit tans elle et vivre et soy nourrir (n). 

a. Var. de rimprim^ ( Pofaiw dâ Françoia l», 
p. 176)1 

Que de pouvoir sans elle et soy et vie ntmrrir. 



CcBur endin«yplni fort i eschnffiir 
Que dur rocher ou une frmée ^ftce. 
Las ! que te sert de mon mal oiiunptter 
Et t'orgueillir de bvMlté qa tOK pasK f 
. Par vraye amour t«n aHntiBr je pontdUMte, 
De quoy na m^is tant soit pea -satisfakt : 
Grâce attendue est nne ingrate grâce. 
Et bien n'esir bien a^l n'c^t protnptcment f»ïct'. 



Amonr voyant l'tanay qui tant m'oppresse 
Et U douleur secrète qui me tue, 
N'a pM longtemps, en lieu vuîde de preue, 
Me dict : a Amy, il faut que t'eirertue. 
Ton mal eit grand ; maia ta foj eit cogneue, 
Qui par gtnifinr ping rient en évidence ; 
Puis tu Bcai» bien que souvent est yasuc 
De long trarail heurense récompense '. > 

I . Cette p'èce et les cinq suivantea ont été itnpri- 
méet, avec quelques autres plus importantes, gouï le 
titre général d'Epigrammei, i la suite de la Tragédie 
cTEtiripide nommée Hecuba, traduiete de grec en 
rythme françoUe, dédiée au Roy- Paris, Rob, Et- 
tienne, i544,în-8, p. loo A io3. La traduction dWff- 
cuba est attribuée à Lazare de Baif, i cause de la de- 
vise : Renan vice*, qui termine le volume et qui 



Si ce qui est endos dedans mon cceor 

Je penue au vray par eKript vous depaîndre, 

Je luii ceituA que voiuc grand'iigaeur 

Seroit Mmonte à lamenter et plaindre , 

Car « pitié peut noblc«s« contrundre 

Et toat bon «cur voyant un grief martiie, 

J'endure, las ! tant et tant, que le dire 

N'est rien au mal que j'ay toubs joye bincte ; 

Et si n'ay rien qui à confort m'attire 

Fors que ma foy qui d'eaperance est ceinctc. 






Faire ne poii >«n> dueil et despkïiîr 
Ce qu'il convient et force est que je Amc 
Devoir requiert ce qu'empeache Deûr ; 
Amour retient ce que Raison prochuse. 
Un bien me rit et l*autre me menasse, 
Dont entre deux convient que je souspire. 
Sant TOUS ne puis (n) ; mais crainte me retire, 
Qui ne permet que mon mal je descouvtc. 
En c« tourment, adieu Je voua viens dire, 
La larme & l'teil sans que ma bouche «'ouvre. 
a. Var. deTimpcùnd: 

Laa ! je veux trop ; 



O quel regret à ceux de départir 

Oii ferme amour ne peut estre o&cns^ ! 

Laquelle rient toutes-fois nous partir 

Joye et douleur en secrète pens&, 

n est bien vny que pu n'est compensa 

La joye au mal que chactin dfr nout porte ; 

Mais teure foy de tant nous reconforte 

Qu'il n'y a temps, longue atMcnce on demenre 

Qui puisse clore A nos désira 1» porte ; 

Car sans nom voir, nous voyons à toute berne. 



Voyant soufirlr celle qui me tourmente, 
J'oubly mon mal pour consoler le sien ; 
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Car son CIIIU17 tiop plus me mécontente 

Qae cduy-Uk qne pour elle wuitîen. 

Et tontesfois s'elle sçsvott combiea 

J'ay de travaux pour elle supportft, 

De nos deux maux pourroit former un bien 

Dont elle et moy serions réconfort js. 



Main, pluqie, et bouche entendoient s'ezcuMr 
D'eux employer en ce que sçay vous plaire, 
Disant qu'avez vers eux voulu user 
De tonte aigreur et tousjoure leur desplaire. 
Ma main premier monstre bien et dedaire 
Le mal qu'elle a de vos ongles reeeu ; 
Ma bouche et plume ont assez aperceti 
Que peu ou rien faut que de vons s'attende; 
Mais pour cela faire n'ont peu ni sceu 
Que d'obéir oii le cœur leur commande. ' 



Oh mettra Ton un baiaer favorable 
Qu'on m'a donné, pour seurement tenir? 
Le mettre en l'œil, il n'en est pas capable; 
La main n'y peut toucher ny avenir. 
La bouche en prend ce qu'en peult retenir. 
Et n'en leUent qu'autant que le bien dure ; 
C'est donc au cœur : l'effet et garde Kore 
De ce présent à luy seul appartient. 



190 VBXS ATTftlXuil 

O dcmx btiiert ettnutge eit U natnre; 
Bouche te prend et le cœur te tedent . 

i. Art poétiiiie françois (Lyon, ThibâultJ'ayaO; 
i566, În-i6),p. 64. 



CHANSON. 

Puisque nouvelle affection 
Ha vaincu la perfection 
Qui mon cœur peut leole enflammer; 
Âmj, je ne veuli plus «Troer. 

Je ne veux plut que l'on me vo^e 
Porter ennujr et faîndre joyc, 
Mal recueillir et bien semer; 
Amjr, je ne veulx plus lymer. 

Désormais en ma fantaisie 
N'entreront peur ny jalousie. 
Qui mon coeur puissent entamer : 
Amy, je ne veulx plut aymer. 

Désormais de sainct jugement 
Je pourray jurer franchement, 
lie faolx et le vray affermer : 
Amy, je ne veulx plus aymer. 

La belle me semblera belle, 
La laide me semblera telle. 
Le doulx doujx, et l'amer amer : 
Amy, je ne veulx plus aymer. 



Ne me bictes plu» remonstnnce 
Que c'est de fby ou conscieDce ; 
Les deux m'ont caid£ eonsommei : 
Amy, je ne Teaix plus aymer. 

Amour peoi-eitre en tel endroict 
Sen njmé de mcillear droict ; 
Mais j'tij bien de quoy le blaimer : 
Amy, je ne veabc plni aymer. 

Qu'il faaie, s'il est li grand Dieu, 
Qae deux ayment en metme lien 
Et contenta se puiasenc nommer, 
Alora voui me verrez aymer. 

gu'il donne it la terre clarté 
Et au ciel noire ob«cnrité, 
Aiseurance en la liaulte mer, 
Alors vou» me verrez aymer". 

I. CettechantonetlaauiTaotesontcit^p. ii3et 
1 14 de l'Art poétique de Th. Sibilei. Elles se trou- 
vent tout au long i la suite du Sdincf-Gefarj de 1547, 
p. 6^ et 77. M. le baron James de Rothschild a eu 
l'obligesDce de m'en adresser la copie. p. ■. 



Ne vucillez, ma Dame, 
La peine ignorer 



Que ma vive fltnime 
Vous Tctilt âeclairer. 

k4 BAHl. 

Je Ton» pry me tûre 
Votre mal ou bien ; 
J« n'en «y qw fwre, 
J'ay aucz du mien. 



Toute femme hanneste 
Peut bien sans danger 
OoTT ma requeste 
Et ne m'eicranger. 

LA DAUK. 

Tout homme penlt Aûndie 
D'entre en p«n»ement ; 
Mus qm «e pent plwndre 
îTKa pai gnmd tourment. 

l'homue. 
Mon trïite vîsaige, 
Pwle et empiré. 
Porte tesmoigjiage 
Du mtl enduré. 



Tel n'ha point de honte 
De peu demander, 
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Qui en fin de cmtpte 
Vonldroit coraffltnder. 



Vou» von» &û:tei foi» 
En Toatrc beaulté. 
Et je me conforte 
En ma lo^nlttf . 



Telle que je aoye 
}e veulx Mtre aîiiii. 
Et de rien que j'oye 
Je n'en prends soucy. 



O tènune excellente 
A bien diiputer, 
Mais taidifve et lente 
A exécuter. 



Femme sage et caulte 
Et qui sent ion ccenr 
N'aura junais faulte 
De bon » 



L HOMMB. 

Si voua ettet belle 
Si TOUS y tenex. 



«94 vu ATnnni* A HiUR ra «.-cblati. 
Si Tont B'ote* t«Ile, 
Si TODi promenez. 

Si je dy bien d'elle 
N'«7-je pu niton 1 
Car elle est « belle 
Et Mm tnlÛH», 



rm Dit ŒuritBi db saivct-oblats. 




ADDITIONS & CORRECTIONS 



[ compliqués d'une tiition 0& le com- 
ui important que le texte, restitue aux 
CBuvtes deSaiat-Gelsystout leur intérêt historique et 
littéraire, dévoient nécessti rement laisser place i quel- 
ques omiiaioQs ou erreurs. PluBÏeun personnes ont 
bien voulu m'adresser leurs observations, et je les 
prie d'agréer ici l'expresEion de ma gratitude, notam' 
meut M. Reinhold Dezeimeris, nommé à tort Rey- 
noU(t. 1, p. 5j), et M. Emmanuel Phelippes-Beau- 
licux, dont le nom a été défiguré sur le titre du pre- 
mier volume. 

J'o&e aussi mes remercîmeats sincères i MM. : 
Frédéric Baudrj, de la Bibliothèque Mizarine, Jul. 
Boîllf, Castaigne, A. ChampoUion-Figeac, Claude, 
de la Bibliothèque nationale, Léopold Delisle, Feuil- 
let de Conches, Gellibert des Seguins, Paul Lacroix, 
Germond de Lavigne, Anatole de Monlaiglon, Paulin 
etLouis Paris, le baron J.Pichon, L. Potier, Ed. Trico- 
tel, le baron James de Rothschild, Léon Techener,etc., 
dont les communications savantes et désintéressées 
m'ont été. de la plus grande utilité. r. s. 



296 ADDITIONS IT CORRECTION 



TOME PREMIER. 

Page 14.— Dauphin par la mort de taapére, lisez 
fi-ire. 

Page i5, ligne 7. — Cétoit en i53t que la Bibliothè- 
que de Blois avoït été réunie à celle de Fontaine- 
bleau, lorsque Lefèrre d'EiiapIes, gardien de la 
Bibliothèque de Blois, se fut retire auprtadc Mar- 
guerite, reine de Navarre. (Genin, Lettres de Mar- 
guerite d'Angoulfme.) r. b. 

Page 33. — Favienne. — Il s'igit de W.Farrenc, com- 
positeur et éditeur de musique, bibliophile paa- 
sionné. U fit, en 1845, suus le nom de Muller, une 
vente où le Sainct-Gelays de 1547 fut catalogué 
et non vendu. L. Potieb, 

uaÙBHoIe*. 

Page4i.— M. le baron James de Rothschild a eu la 
complaisance de m'adresser, d'après l'exemplaire 
qu'il possède, la description bibliographique com- 
plète de : ( La Voyages auantureux du capitaine 
Ion Alfonee, Sainctongeois, auecpHuilege du Roy^ 
A Poitiers, au Pélican, par Jkn de Mamef. — 
Fin du présent liure composé et ordonné par lan 
Alfonce, pilote expérimenté en la plus part des 
choses narrées en ce liure, natif du pavs de Xain- 
tonge, près la ville de Cognac, Et ce hit &it â la 
requeste de Vincent Aymard, marchand du pays 
de Piedmont, escrluanl pour luy Msugis Vume- 
noi, marchât d'Honfteur. Fin. — Sans. date, pet. 
in-4 de 4 et 68 ff. — Les Tables de ladeclinaitoa 
ou Esloignement que/ait le soleil de la ligne eijui- 
nocliale, chacuu iiiur des quatre ans... auec prîui- 
lege du Roy. PoitiBrs,aii Pélican, par lan deMar- 
nef. (A la fin :) Ce liure ha esté ainsi ordonné par 
Olivier Bisselin, homme tres-eipert à la mer, et 
acheué d'imprimer en la fin du moisd'auril en l'an 
mil cinq cens cinquante-neuf. Pet. in-4 de >8 ff. 
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Ensemble a pan. en i T.ln-4. — LeiVoyages auan- 
turetix débutent ptr Tin avis de Marnef au lecteur, 
puis viennent un sonnet de Scférole) dt 5(Hiiile) 
M(arthe) et deux pibee* de Rog(ier) Haisfonnier] 
sur Marnef et sur Alfonce. Ces prâiminaire* et la 
table sontimprimâ en lettre* rondea; lessotsante- 
huit feuillets qui suivent et les T^tbUt dt la dicli- 
naitou du toleU sont imprimfi en beaux caractères 
itdiques. * 3ua.t db RorascaiLD. 

M. J. de Rothsdilld et M. Potier ftisoient en 
même temps remarquer que J. de Marnef; dans 
son aris au lecteur, tÛt simplement que i ce livre 
a été subtilement et avecq grand pei ne _ recouvert 
par Melin de Sainct-Gekys, qui le lui a baillé pour 
le mettre à l'impression. ■ Le râle de Saiact-G«la]'s 
se trouve ainsi réduit à peu-dechose. ' 

i'tge4i. •— RecudI des poètes françois de Barbier, 
lisez ) Barbin (Claude), libraire à V*n%. 

*. B. 

Page 46.— Au lieu de; Vllleconin, lisez Villecouvin, 
ti\i naturel de Henri II, mort i Constsntioopte en 
1567. Ed, Twcotbl. 

Page 57, Hgoe 5. — bnvAi. 

Page 60, note i. — 11 7 a là une erreur; c'est Ange 
Politien qui, le premier, a eu cette étrange idée 
que ; Pauer significat et partent itlam quà viri 
sumus. C'est au contraire Iriuret, puis J. Scaliger, 
qui ^en sont moqués. s. r.-B. 

Page 62, note t . — 1 573, Usez 1 574. 

Page 65, note i. — Il faut lire certainement Thermis 
au lidu de Mermis, et, je crois, Galdarianis au lieu - 
de Calderianis. a. d. 

Page 80, ligne 3.— Ce passage rappelle des vers bien 
connus de Tjrtée, fragm. vu, vers 3 et suiv., éd. 
de Schneidewin. a. n. 

Page 85, note 3. — Lisez et ponctuez ^çiitv, et, plus 
loin.Iitazpp^ovra (avec des p minuscules). , 
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P«ge88, T«ra8. — H ftut lire dd»if et aotx <l«vir,qiii 
en déik au ver* 3 du roadean et à la rime. 

Page 88, Tera lO. — La amtenteet bien traicte. 

Quelque long qu'il fût, la aannaln ne a'en en- 
nuyoît jamais ; elle eût au contraire souhaité qu'il 
ne fintt point. [Vie de Colette, ^. 2i3, 177 1.) 

Montaigne a cité ce ven, Ut. III, ch. v, p. 89g, 
éd. in-8, 1608. 

Le Moyen deparvenir (ch. bk l'Esmait) sem- 
ble avoir imité cetK hiiioriette. 

F.-L. jAMFt. 

Page 90. — Q/ie chacun homtne ett seul tm petit 



Un mieroconu, comme aimoient à dire les con- 
temporain» de S^DCt-Gelafg. Voyez dans Gataker 
sur Hacc-Aurèle, IV, 27, et dans le Tbaauna 
de Henri Estieane (au mot KiiriLa«, col. 1872, éd. 
Didal],k* passages des écrivains anciens auxquels 
cette esprewon fait allusion. Voir aussi J.-C- 
Scaliger, Poematton, para a, p. 317, édit. de 1631. 

Page 94. — Qft peux-tu f<ûre aux atUtret, ettatd 
vive? 

Le père Vavaweur finit ain&î une inscription tur 
un portrait de Louis XIV, peint par Miguard 
{.Epigr., lib. I, 55) : 
Qyod si tmtuiH animi timutato spirat ab ort, 
<^id, rogo, non onimo spirat et ipse luo 9 



I Héaiode, Trttvaux et Jours, vers 21g. 
Page 102, note 2. — Au premier vers grec, lisez : 
Page 107, dernière ligne. — Avant n' 137, ajoutez : 



Page log. — Le feu teroit de Peau de grdee otti. 

Sainct-Gelajs avoil probablement dans le aou- 
Tcnir ces vers de Muot (t. II, p. i^4,édit. La- 

Au tta qui m™ cimi a clu^ajt, 
Jeetei-]', ma uale déeuc, 
De l'can de grâce et de lînw, 
Cu SI ett GODMMiuné qnuy. 

Voir ma note sur deBrach, t. I, p. i8o. 

Page 1 1 5. — DitaimuUj matre contentement, etc. 

On lit dans lea Iiucriptiora de Voulttf, folio aS, 
ceadeux letrastiquesqueSainct-Gela7*comioiBM)it 
sana doute i 



Snbridens mihi cum negas rogata, 
AnnuUque negan» diu peterji, 
Nec es, dam capio pctita, dura ; 
Plus est guam dare sic negare, plus est. 



Dieas non volù sic mihi petenti. 
Do quod vis, volo aed mihi ut répugnes, 
Et clames : tibt non dabo, »oto, et rem 
Te prastetfacilem mihi abnegando. 

Page l34, note 4. — Lisez : Si, et, plus loin 1 3i 

Note 7 : xaiÀ t"1p^'' 
Page 134, note 9. — Lisez : Kxpuav à. Uafim 

AI[iux. 
Page i3â, notei4. — Lisez : iavL 
Page i35,note 18. — Lieei ; it«pl. 
Page t3S, note 19. — Lisez : Diviuv xdixiffTt t 

Page 186, note 4. — Liiez : O'fuiSti, 
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Page i86, note 8. — Au lieu de : tS38 et 1 53g,llae : 
t5i8 et i5i9. 

Page 1x3, note 7. — Lisez : 

EûSa(|Uav d ^Uinm ai- TpivâlSiot Sitck foo^tc 

4;|(ISiac i' i çiXCv- AStivaro; S' & ouvûv. 
Ap[ia le mol Anthologie, ajoutez : (Plan,, \U, 
lij; Palat.,V, 94). 

Ptge 333, — A la RayTte. — Catherine deMfdicù, dit 
La Monnoye. Pourquoi pas Eléonore, femme de 
François l", ainsi que je Toi dit p. 2a de moa 
Etsal biographique sur Melin de Saittct-Gelays 
(Nanie», veuve Mellinet, 1861, in-8)? LaMonnoje, 
tout La Monnbye qu'il Jtoit, s'est obstinémeut trom- 
pé lur un point capital : par ces mots de Aoyetde 
Royne, il a la msnie de n'entendre que Henri II et 
Catherine de MÉdicis, comme si Sainct-Gelaysn'a- 
Toit po* d^à été un personnage à la cour de Fran- 
çois I«etd'E1éonored'AutrichejCoranieaileadatBi 
positives n'étoient pas là pour démoutrer la faus- 
seté de ce STStime, qui restreint de la façon la plus 
invraisemblable au rigne de Henri II la carrière 
littfraire de Melin, son rfile et son influence. 

Page 317. — A tau Princesse. — J'ai exprimé l'aria, 
p. XX de mon Essai, que cette pièce devroit s'adre»- 
ser à Marguerite de Navarreet avoir été faîtedans 
les mSmes circonbtances que celle à laRofne, qui 
précède, rajoute qu'elle pourroît aussi, quoique 
avec moins de vraisemblance, s'appliquv i Mk- 
guérite de France, aœur de Henri 11. 

Quant à la note i de La Mounoye, elle contient 
deux erreurs manifester: 1° Diane de France n'étoït 
point fille de Diane de Poitiers, mais de Philippe 
Duc, demoiselle piémonloise honnête et de bonne 
famille, à qui Henri II, alors Dauphin, fit brutale- 
ment violence, en i53S, grâce à la connivence de 
ses soldats (voyei Dreux du Radier, ReinttttBi- 
gattes, 1776,1V, 452; les Biographiea; BrtJitlidDie; 
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M. Dîdot; Eaaai lur J. Coiai», p. 04, etc.), 
1* Sainct-Gela^s n'a point en vue cette princeue, 
puisque La Monnoje constate lui-mjme que ces 
Ters/urent bits quand M"* de Traves £toIt encore 
la bette Troue*. La perte de la beauté de cette de- 
aaoitdle est attesta par un dizain de Metia, im- 
prima ai» 1547 |I, lod). Diane de France, n£e 
tprii i536, o'iToit pu encore neuf ta». Donc la 
pile* X MHe Frinetue ne peut a'adreaser à elle et 
CBCore moina fiùre allusion à ion premiermariage, 
qui eut Hen seulement en i553. U 7 auioit plus 
d'naa occasion da lepreodre aiiui M* Bernacd. 

Page aîo, note 6. — Lisez i ^i-tffin. 

Page î3o, note 7. — Lisez : l|j^vta. 

Page 345, note 4. — Lisez : aimé. 

Page 349, note 1. — Lisez :ElYàplt^oue^TpAf<|L*. 

Page a54, ligne 8. — Au lieu de : 1 554, lisez : 1534 
ou mime 1524, car La MonnoTe, à la fin de sa 
note, parle des revers de François l». Ceat donc 
I S24, tuait de la bataille de Pavie, qu'il but lire. 

Jhage 370, note i. — Lisez : 'Ûxeat, 'Aupârmi (cette 
phrase est de la prose et n'auroit pas dû Atre pla- 
cée a la ligne). Il faut lire Acrotatua à la ligne 
précédente. 

Page 277, lignes s et 3. — U ne faut pas de virgule 
«prè» ne vont croy. Ne croire que. . • ne éioît une 
formule fort usiife, équivalant A ne pas douter 
jMe. MonTAiom (£iniM, II, 17, t. il, p. asgdela 
nouTOlle.éditiondu texte de i58o} : ■ Si je duioia 
a vivre longtemps, je ne croy pas que ie n'obllasse 
le mien propre (son nom). > Voir ma note sur 
P. deBracli.t. 11, p. 180. a. d. 

Page 280, vers 2. — Raison, lisez ; SaiiOM. 
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Pege 2S3, sonnet m : 

Et comm^ en Fnnec, ta riirii'rti HÎinii 
li roK nt roie, et n'en ett gnnd futoo, 
Rm at aaui mi gmide lojiMtÉ. 
■ La roM eit roie ■ n'& aucun tens. Je nliâHIe 
pu i croire que Sainct-Gelay* avoit fcrit : i La 
roie est rare i, ce qui s'accorde tuen avec la fin du 
vera et mieux encore avec le vera suivant. Le* 
lautH de ce genre, provenant de confusion de let- 
tres sui les copies manuscrites, sont tris-fréquentes 
dans tes cEuvres de nos vieux auteurs, imprimées le 
plussouventsansleuT contrôle immédiat, a. d. 

Page 284, dernier vert. — L'édition de 17 ig donne 
cette léf on, qui n'est dans aucune des précédentes : 
L'hooneor jm dcMoni vottre cotte. 

Pl^ 386, note t .' — Lisez : Bentia. 

Page 19a. — Polear. Liseï : PoUyr. L. Porm. 

Page 194, dans le titre. — Liseï : iC* de Laval. 

Page 195, note i. — La Monnore auroit dû ajouter 
que Montaigne, au moins dans ses premiires édi- 
tions, taitoit ordinairement art du Féminin. Voici 
un exemple de cet emploi [Eisat't, t. U, p. 340 de 
la nouv . éd . du texte de 1 58o) : f C'est une bonne 
règle en leur art (des mededns], et qui accompaigne 
toutes les arts fantastiques, veines et supcnkatn- 
re]les,qu'il&utquelafo7 du patient, etc.* x, d. 

Page 29C. -~ Le sonnet xii est traduit d'un sonnet ita- 
lien de Giulio Camillo : 
Tu, che MCDodo l'alta Koma honon, etc. p, ». 

Page3oi, noter. — Lisez: iiiitMOi,..ainfoç,xp\iaitti', 

Page 3o3, rondeau i; — Ce rondeau se rattache i un 
diiain. T. II, p. 194 : 

Il n'est pu moini nitnret de l'ijoMr. 

Page 3o5, nota 3. — Lisez : Jbrtasu. 

Page 309, note 3. — Lisez; TtmUamgue. 
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TOME 11. 

Page a, TCr» 6. — Qui par son mal a sa fiiibUist ap- 
prise. 

Cest à peu près le mot d'H&iode {Travaux et 
Jours, V. ai8]; 

m(6i>v St Ttv^ÏKuit (yvo. s. d. 

Page 6, Ter» 1, — Usas : son affaire. 

P»8c ?• quttraîu iv. — Je croirois volootien que le 
premier ven renferme une aUutioii au nom de 
MUa de Saint-Léger, qui s'appeloItBonavennire. 
Voyez, plui loin, les pièces latines, p. îo?. 

Page 8, note i. — Lisez: BaXiv^, xif piev iv. 
Page II, note i. — Lisez : 

El )iiv -pipiiaxd ta xal6v, (utiSoi, nplv inA^ig* 
itSi t'ivii, t1 po£) toûS' B |jiv(i iijâvai; 

Ce distique n'est point de MéUagre, mais de 
rimpur Straton (Anlk. pal.,Sil, i35) que Pluude 
aura rougi de citer. b. p.-b. 

Page 14, note i. — Lisez : X. Série. 

Page t5, DOte ï. — Lisez : Essais, lir. I. 

Page ig. — Vos obstine:f désirs. Ce ne Bont point 
ceux que la belle ressent, mais bien ceux qu'elle 
■ inspire sans cesse ik une foule d'amants malheu- 
reux. La réponse de la dame prouve bien d'ailleurs 
que tel est le vrai sens. La critique de La Monnoje 
porte donc à faux. >. p.-b. 

Page 37. note au bas de la page. — Toujoura la ma- 
nie de La Monnoye d'entendre par Ro]' et Rayoe 
uniquement Henri II et patherine. Ici, du moins, 
l'attribution a une apparence de raison. 
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autres m£rites a'approcliciil i, etc. L'obscuritË de 
Uphnue provioit uniquement de Finveraioa. 

Page 45. — Dans k quatrain latin, lisez : tundoOtut. 

Pue 57, vers 3. — La Normande, cette deraoci^re de 
la hmeuse Macette de Régnier, eier;a longtemps 
i PbiIs ton honnite mit]er. Nous la retronvons 
dans le sonnet zxxniidct SçÊopirt d'Olivier de 
Hagn;, imprimés en iSâ?. k. f-'B. 

Pkge 57, nota a. — Liaei : «d aoaoù laXaf^ mtaiçxr 
1^, -A a&fysnn ttt'it^fp. A l'indicatit»! donnte 
par La HoaaajK, on peut ajouter que Papofdi- 
tbegme àtt te trouve à la suite du Stobée de 1^19, 
p. 198. IL. ». 

Page 71, huitsiu zxxn, ien4. — LaMonnoyeme 
semble avoir imparbitemeut paraphrasé ce ver*. 
Sainct-Gelaya dit t r Ai^iria du tout, le moins; ^est- 
à-dire la psrtic, aeinble moindre, plus petite.! 
Chez de Brach, une belle dit à son amant qui 
Ravise de compter ses années de service : 
Apii* la perte de tojr mcuDc, 
Podre le temp«, c'eit pca perdu. 

Sur ce passage (t. I, p. 141), )'ai cité des vers 
d'Ovide iHéroida, VU, 5) qui sont peut-être la 
premiire source de ces subtilitë* littéraires. 

Page 7$. — Lises: Un malstre es arts mal chaïaaé. 
Page 81, note 1.» Liaazi 

Mi\xin |iot, (UT^upi, Tiposfpxeo, (ltiSî owivTii' 
ivTl ^Mou -(i? tfb t^ ^Aw* ai ifjflfuiv. 
et, après le mot Anthologie, ajoutez ce renvoi : 
(Plan., Vn, 178). 
PBge&3, note i. —Lisez : Pétrarque. 
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PagB&7, note t. — DansUcliUioadeJuT<ii*l, lisez: 

AntiMÎ. 
Pige 90, ligne 7 et suit. — Li«cz : 

olU vc, val (là Bcoùi, «al ^of^ ivru ç^piiv. 
oïîa xal lumipa ïi{su paWav S'itc 'i^iii çpiïo Ttupooûc, 

et tjoutez ce renvoi i ÇAntM. palat., Xll, 48.) 
Pigegi. note 2.— Lisez: ilvolatlc Ifiç. 

et ajoutez ce renvoi : UiUAoJ. Plan., lU, vt, aS.) 
Page 93, note i . — Lisez : Sdixpu ' ^Iv. 
Page 1 00, xxvu, -nn-j.— Mettre â buMn toute clK^e, 

entre atnû. 
C'est une allusion au fiuneux ptoverbe grec : 

xoivà ta tOv çOaw, «. o. 

Page io3, ligne 9. — Au lieu de : a ."on peut voir, 

lisez s peu. 
Page io6t aoaV) vers 4.— Voir Cicéron, de.Inven- 

tiùne, n, 1,1, 3- "- d. 

Page' I ii> lUi vers 5 et 6. — Je lirais : 

Et »ou> ïoulti (que c'nt Dieu aflënut 1) 
A luj «ter, en lien de latiifilie! ft. D. 

p«ge laiiLVi. — La fin de ce dizain parait avoir 

été inspirée par la 80* épigramme d'Ausone. 

Page 113, LVUiVers 9. — Allusion à l'expression p/m 
que très, que Von affcctolt d'employer. De Brech, 
dëdiant ses Imitationt i Marguerite de Navatrc, se 
déclare mm plus que très-humble teniiUur. 

Page iig, i^', note i.- Ménage (voir le Menagianàj 
cansidéroit Fépigramme de Buchanan comme un 
dea cheft-d'cBUTiede la poésie latine des modernes. 
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Page i3i, ligne 6, ajoutes : < ctone autt«ucore^i3 

Page 146, note i. — Lisez : ■ Anthologie paltU., 
VII, > et , dans le grec : t 'Aaxi\p £(1^. eVit..- 
Oùpav£(. ' 

Page i5t, ligne 3. — Mettez le [envqi deux vers plus 
bas, après i.eQchBiiDi >, et, dana la note, lisez : 
■ TjlographiqueB i, puis ajoutez : Voir, par exem- 
ple, iD-tSo* Etiaihné d'Alcia*. s. ». 

Page 160, note 3. — Dana lec vers de Buchanan, li- 
aez : perfregU. Il y a là une allusion «i mot de 
l'Evangile : Le royaume des cieuz te prend par 
WolCHce. Le texte de l'édition eiz^virienne, i6z8, 
in-16, p. 3x11, porte : perfregit. g. p.'B. 

Page 173, ligne i3. — Je ne pense point que Fordre 
dea deux denùers Ten aoit interverti daiiG Ici 
anciennes éditions; mais je liroïs amsï le der- 

JJnï de ce marbre et de Toiu «'ayi le Tiia. 

Avec cette coirection û natueelle, UiTasInn- 
foitreodent assez eiactement lelatin. a. d. 

Page i83, ligne ig, — Lisez : vent. k. i>. 

Pag» 197, ^era tj, — Plus peut celuy. 

Page Î02, — VEnigme en façon de prophétie oSk 
dea réminiscences d'un passage célèbre d'HéaiodCi 
Trtmaitx et Jour», vers 176 et Euimits. 

Page *i4, note 9. — Le dizain citf par La Monnojc 
porte deux foii, i la rime, le mot cireonciiitm. Ât 
second yers, onpourroit Ûre: Dànùiution ou. paiti- 
UUion. >. p.'B. 

Page 316, ligne s3. — Amour a {(mnumdtment. 
Comparez Hésiode, Travaux et Jours, vers 176 

Page a>i. — Intervertissez l'ordre dea noie* 4 et 5, 
et, dans le ciulioa gM«(u^ mcMM une irirgali; 
apris ioTiv, et lisez : ^iàut eiiXwegdvii. 
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Pag«sa4« \igmt iS.— fcut-toeCMii-illuci 
Qui rien n'en a, ne *e peine d'ij^rcndre. 

Page 14g. — LÎHi t Or ttt noél veau ton petit 

Page 354,uate 6. — Pour bire rimer notaires et (li&- 
inatoin»,ODpioaoafoii»aiiadaaK diffamatouiret. 

P«8« 2^3, dizain, Teia6- — Quim'ofrei voii$iiya 
des jours maints. 

Cette fonnuleétoit alors tris-usitée. Marot(£]pù- 
tre à A.-C. du Pavillon) : 
M'es Mtoanu)' à Blw*, 
Où je fiit 4a joan trou. 
Kt ailleurs {Epigr., iS^, éd. Auguis] : 
Le jeu dit tut et ù tùe^ * la âAmt, 
Que dcvuii la; gaigna dct haiten trait. 

Page >38, vers q. — Ce vers eit «ans rime. Oa pour- 
roil transformer la pitee en onzain,et dire i 

Qas fiuif -Je ore oi U ett iniintenint, 

Et il fbt mil dut le ftn contre mojr I 

Page 264, vers 9. — Mail le clair fOi dg ma yauè 

Sans doute, la leçao de 1719 1 • au dalr feu *, 
doit Are fautive; raais, pour la corriger, ilfaudroit 
trouver un mot ayant avec t au * une analogie 
susceptible d'expliquer l'erreur des copistes ou de 
l'imprimeur. Je lirais : « uh clair feu *. 

Page 167.— Au lieu de i557,llae<: t537.M«rot£toit 

mort en 1544. 
Page s6B, oioqualn, vers 4. — Lisez : f Cm ('on. » 

Mi, sans vous, m'ont 



30S ADDITIOWt ET COKKBCTIOtlS. 

Lei podte* decette époque oïmoient beaucoup ces 
cliquetis de mots répétée. La BoCde a dît dans un 
sonnet (p. 446, édit. Feugère) : 

U Ant que rbonnear d'elle 
De mOJipar moj, denai Moj «ûtTcn^ r. d. 
Pige 173, ligne 8. — On trouve dans les HenSeca- 
tylUtbta de Voulté (fol. 73) cette jpiuphe : la Ho- 
vHàan; qui est la traduction, ou peut-<tre l'origîntl, 
de celle de Me!in, et qui dfteriaine nettement le 
sens du dernier vers : 

Q)iem taxum premit hoc nikit puUUm- 
FeeitMt utile, nilque coit^robiàtdutn. 
Ni quod mortuut Mt, domi relinqueni 
NiOos Jiitimiltt malo paradi, s. d. 

Page 179, Epit, de Louise de S., vers 6. — Lisez : 

I Tenant >, et, yen 9, lisez 1 ( nous secourir s. 
Page 18a, Epiitre. ~ Il hudroit rapprocher cette 
Epatre faite pour le petit Dauphin de celle que 
Mirot avoitfaite, une dizaine d'années auparavant, 
pour U petite princesK Jeanne de Navarre, et qui a 
certainement servi de type i Sai net-Gel aya. 

Page2$5, vera 11. — Use^ : • Toutes fois plus je ne 

m'sttends. 1 
Page 385, ligne i i 1 

Car im tint qui tnp » diffère 
Lf\m gui tfett point tienpeu diffère. 
C'est-i-dire ; Un bien trop longtemps difffré 
n'enest presque plus un.— On lit dans ]'^MfAoA>^> 
grecque (Plmi., I, ux, 1] : 

icXaa z^P>< Mvtlj, |iitii l^iTO x4pt- 
Ausone nous s conservé ce commencement d'é' 
pigramme, d'une concision plus expressive en- 
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C« qu'il a ainti traduit en latin {Epigr., 82) : 

Gratia qutt tarda at ingrata est gratta, namque 
Ciim Jleri properat, gratia grata magit. 

SBiDct-Celaje a Touln reodre cet AjCpif X^>(i 
mais il l'a fait un peu lourdement. Ménage a re- 
. tourné cela avec qudque élégance en des vers grecs 
adressés àLamoignon.On trouvera Bon fpigramme 
dans le< Lucien de Reitz [Epigr., vu) et dans les 
notes de Bosch sur l'Anthologie (t. IV, p. 365). 

Page 389, ligne 14. — Au lieu de : 1548, lisez : 

1543. 
Page agS, ligne ai.— Usez: • Quel'aj voulu ■. 
Page 196, ligne 3. — Liiez: i longe*. C'est un terme 

de fauconnerie. 
Page 397, note i . — Lisez : 

'AUà aaifSif â nfnovOi'H^if Sià t^v xp(«v iMwt, 

Page 39g, au baa de la page. — Lisez : 1 574. 

Page 307, ligne a. — Insulam Antigontm. 

C'eit un nom d'homme que le sens exige, Anti- 
gomim, ou mieux Antigenem. Quant au premier 
mot de répigramroe, il semble qu'il y auroit plus 
d'élégance k le mettre en relation avec le sujet de 
la phrase. On pourroit lire peut-ltre : IitnhaAn- 
tigenem, ce qui, graphiquement, se rapprocheroit 
brâucoup de le leçon imprimée. s. d. 

Au deuxième vers, après tuis, il faut un point, 
et, au septiime, après iraa, une virgule. 

Page 309. — Lisez: MoteUa. 
Page 314, ligne 18. — Au lieu de : qua, lisec ■■ quâ. 
Page 327, l'gne 5. — Lisez : Salmonium Macrimtm. 
Page327,tigne II.— Lisez : Voi quitus, Ka. 
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TOME m. 

fêgêl, III. — Aioutei à la note i : (V07. lussiplus 
loin, p. 3i, UTU. • E. r.-^ 

ftge 8, m, Tera 6. — ConMnMr. — Avec la plus 
grande charité du inonde, il est bien difficile de 
ne [<ts voir ici la même équivoque intongrue que 
danalen' I d-dessus," m. p.-a. 

Page 10, note I. — Ce malheureux La Rivièrenece- 
«it-il paa Piètre Rivière, de Poltiere, dont Jean 
Bouchet a foit l'fpitapbe. II ftoit avocat et poète. 
Il traduisit laN^,d«i FoU de lalin eu Iraaçoii, et 
' il altoit se marier. 



Page 1 1, XTiu, note ■ . — Lisez : Plaute {MosleTkàia). 

t t».-B. 

Page II, XIX.— Aîoutee i la note 1 t « Amoinaque 
ce ne fût Louiie Lab£. Mais cela demanderoil véri- 
fication aérieuae et est bien peu probable. > 

Page ig, uxui, vera 2, ~ Noue avons vu à£\k ail- 
leurst dans Sainct-Gtlayi, regard pour action dt 
Ttgardtr tm objet. b. p.-b. 

Page 3), xzxn, note i. — Pratentumeupratenâere. 

P^ge SI, xirvii. — Le début de cette pifece est fort 
peu mtdligible. On pourroitlire : 



Page 3i. — Ajoutez au deuxième alinéa : fVoir aussi, 
page 3 ci 'dessus, le dizain m : Si la htm- 
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P^P43, Lsxnn. — Cctn piïca a M «tre popultin 
jadi». Il tembie que Vibbt de L'Àttaignant y ail 
fHitRUtuiondanssachaQMn : 

£n Tiin II icTÈre nium 

Saoi c«K aui orcUlct doo) ciie : 

^ Fuyez t'unour, c'nt un polton, etc. 

PBge4ï. — Danslaeltitlbn de Mirot, IImc amyahtt. 

Page 49, seul, vers 3. —Il faudroit n'ouje, pour la 

' rime, et comme prononcent encore purnelleraent 

Dos piyMns de la Ltrfre-Inférieure. k. r.-B. 
Page 5o, ligne i. — Ajoutez à la note: • Tom. I, 
p. 2^5, et ci-deuu9, page 9 de ce troiaitme to- 

PageSijXcn, ootei. — Dans la citation de Pâtrone, 
llaez : domina, au féminin. s. f.-b. 

Page 53, note 1. -~ EigaUltr, verbe dont le lubitan- 
tif est agail ou mteui aîguail, se trouve, avec 
cette orthographe : aigàUr (aigaler an cheval, ai- 
galerdu linge ; baigner wt cheval, laver du linge), 
dans le Dictionnaire de Llttrtf et dans celni de l'A- 
cadémie. Il dfrîTe du vieux mot dJ^ue,dC4H4;cau. 

Page 5g, cl. -^ Ajoutez à la note 1 1 • Melin semble 
transmettre ces bonnes nouvelles k quelque amou- 
reux très-haut placé, peut-£tre à François l" lui- 
même. La pièce suivante seroit alors une sorte de 
réponse etferoit allusion aux mfmea circonstances, 
à moins toutefois qu'il ne faille plutdt voir indi- 
qi^ dans cette dtrtàtre deux amis perutnneU du 
poète. a. p.-B. 

Page 63,cxi.— Cette expression étrange et peuclaire, 
par une douce attente, ne peut signifier que ; par 
une opération lente et patiente, menée douament. 

Page 78, ligne 14. — Lisez : 1 une épigramme de 
Cratès, que nous citent plue loin, page ii3; 
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Fagc 90, ligne g. — Usez : 



Pa0e99, ciiatiandsMuot. -^ lÀta: «îc vous«c«f 
laine. ■ 

P^c 93, (UUT. — A !■ suite de la note, ■joutez : > U 
j * aiuci une «Uiuion i Tâèphe, gitéà par la 
rouiUe mCme de le Itnce qui raToit blMsé. • 

Page 9S, ctxzm. — Cherelunt ta grdea^ cxpreanon 
■tseï obsnue, qui veut dire : cherchant à bà 
plairt. m. -■^-■. 



Page 96, Gtxiz. — Se retioiiTe, avec des * 

plu* Bombreutee que noubles, dans lea po£ues 
■ndennement imprioiéet, lom. Il, page 88, n. 

Page 99, CLZxzn, ven 6, — Le despoir. — Lisez : 



Page loi, ligne* 4 et suiTantes. — Ua note est obt- 
can et taê\ rédigée. LtNtiict J" Amour esx imitée 
d'une piËce de vers (italienne, je crois) que je n'ai 
pu retrouver, et qui t succestiTement isspirf 
François I*, Sainct-Gelaft, Gilles Durand et d'au- 



Page 101, Ten 4. — Il j 

cuue. 
Page to3, ven 3. — Lisez : i nu/te crainte. • 

B. p.-». 
Page io3, vers aS. — Cette liqueur, expression luâi- 

phorique waei lingulière.On dirait encoreaujour- 



„.,Gi,<,iiL- 
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u,dan( un autre 
nne UUtU. 

Page 104, note 3. — On Ut lUna le manuscrit : O te- 
courtVenuitj'ni propos^de lire -.fi seconde Venus! 
ou bien : O secours de Vetiust.JA, Phdippes- 
Botuliéus donne la préférence à la seconde lefon, 
qui rfpond, dit-il, merveilleusement i l'ircitdmen- 
tum Veneris de Juvfnel, noua dépeignaot (Mt. X) 
de jeunes Espagnoles et leundanaeg voluptueusei. 

Page 104.— La note 5 doit débuter ainsi : 
i. Jecrois(]u'ilfout }ire : 

O airA tant ta «oui, Tonte, 
Qa'il ne ■'£!) perd •eulemoit une |aottc. . . 
Au sujetdece vers trop vif et trop naïf, etc. 

E. P.-B . 

Page 104, note 7. — L'édition de Régnier, encadrée 

[Londres, Tonson, grnndia-4), est de lyJi. 
Page 104, note 7, à la fin. — Effacez 1 que j'ai déjà 
citée. Dans le grec, accentuez |Le«dtiicet indique! : 
Anlkait. palat., V, iio. a. p.-b- 

Page 107, ïera 18. — Liseï : 

{Ju'lnx» dmcr laimMe, ïl conncndroit 
(Jdi tu» DO pca, etc. 
Page I lo, note 3. — l-nBipYtoi. 

Page 1 14. ligne x. — Ajoutez : 1 et cî-dessus, p. 78.1 
Page rrg, versa. — Son». — Lisez : Sot. 
Page ii3, dernière ligne du titre. — Sieur ne se peut 
dire quand il s'agit du roî de France, ce me sem- 
Ue. C'est évidemment Seifpieur. L'abréviation de* 
ruanuscrita aura été mal lue. e. p.>a. 

Page iS5, vers i3 : 

De qui vous mil n'avtj souci 
Et suivej qui net'e» soucie. 






*I»MTION> ET COKkBCTIOMIt. 



Page 147, deuxiâme quitimin. — Cette mer, etc. Cf. U 
première des piiccs supposées et récentes, données, 
d'aprts rédition de 1656, i la 60 du tome II, 
pages Î40-4I. 

Page iS?, ligne 3.— Litez : Eivoïix6< T<t et xp^v. 

Page i57, ligne?. — LjMx M ai 



Page r57, ligne *2, — Lfaez et accentuez': 

.. XkoC SiiiTEfa Umpcc. 

veruin*! ■xiiiti.,. 
Et gnillemettez la traduction. 
Page i58, fin de la note 17. — Accentuez: Bpivra, et 

ajouKi : AMh, pal., IX, 108. 
Page i58, note 25. — Je peraiaiË A voir \h une allu- 
aîon gazée et badine à Henri II, alors dauphin, et 
à son mariage si longtemps stérile. s, p.-b. 
Page 160.— Deux des -prlndpnu râles d'hommes 
Étdent tenus par 5Binctr<]etays et Habert.— Ce lait 
me paroît assez invraisemblable, surtout pouj; Me- 
linj je ne crois pas qu'il faille prendre à la lettre 
les paroles fort peu claires de l'avertissement. 
*. r.-«. 
Page 16Ï, ligne 21. — ZfewnOK, etc. N'est-ce point 
de ce 0^1 i Toutefois, l'autre léçah est acceptable 
et beaucoup phis originate. <Une confrenuttoa 
avec le texte italien pourrait lever IM diMMi. 

E. fr«. 
C'est d'ailieura la le(on du teste de iMo. 



AODmOMl BT CORIBCTIOfl JIJ 

P^s *70, tigmeio. — Phithoat. Ce mot eat dridem- 
ment corrompu. P«ut-(tre fautil lire Phyloiu (du 
ffvc^vc&v); c'cit-à-àÎTe herbes ou plantes eiap]oySei 
dans les opérations magiques i ou peut-jtre mieux 
Pyt/ions, de iriSwï, dan» le sens de démon ou pn^ 
phète? %■ F.-i. 

Ou enfin dans le sens de ierpents, i cause du 
serpent Python ï ». b. 

Page 471, note i. —Au lieu de lîiî, lisez i5ii. 

Page «74, à la note. — Au lieu de 1849, lisez 1489. 

Page a 98, i.yi\h — D^artir, signifie ^«rfJr, «e Mf»*- 
rer. Au troisième vers . partir signifie distribuer. 
Plus bas : Noua poyom, ponr : Noui noiu royotu. 



Dans les corrections qui prfcèdent, on a cherché 
surtout & compléter le cowoentaire et i rectifier les 
citations grecques et latioes, pensant qu'il seroit fecik 
de suppll^aux erreurs légires^happées don* le texte 
fran;ois. 

Remarquons, en terminant, que les poètes conteio- 
porains de Melin ont tenu à honneur de le célébrer 
pendant sa vie et de le regretter après sa mort. — Ce 
complément n'a )amBis été ajouté à ses cEUTres.Les 
pièces q'iilui sont dédiées (ont tiis<aombreuB«9. Nous 
es avons remarquédans : 

Aflt. Gouvea, p. 688, éd. de 1766. 

J.-C. Scaliger, Foemata, éd. de i6ti, p. 1^6, 320. 

G. Bûcha nan, £;(gr., lib. I, tom. Il, p. 375, éd. de 
Burmanix. 

Salmon Macrin, CjrmfM, éd. de Paris, i53o, fo- 
lio 3i recto, 44 verso; iiTymni, éd. de Paris, t&S?, 
p. %S; Hymn. telect., éà. de Paris, 1640, p. 11, 



3l6 ADDITIOHS BT COKKBCTIOKS. 

J. Vultains, HtmJeauyîL, IV, folio io3, veno. 

Steph. Doletua, Carmina, p. 34 et i65. 

Qémeat Marot rend tfmoigaage de lui en divers 
endroits de ks ceuvres. 

Pierre de RoDUrd, qui, danï ses Odex, lui d&IielA 
31* du liv. IV(voTezaut. II, p. 378, et à la table his- 
torique du Ronsard eliéririen]. 

Peletier (du Mans}, au folio 11 de sci Œuvre» paéti- 
qua, 1S47, in-8. 

FraDfois Habert, ft la suite du Ttit^lt de chasteté, 
iS4g, iaS, et CD set EpîtrttUrotdet, i55o,iii-8. 

On lit dei Tcn sur sa mort dooH : . 

J. du BcïtMj {Poemata, i553, folio 59, verso), qni * 
aussi persphrasj en laiia et en fratifoia le Sangela- 
sim morieiu (Toy. 10m. II, p. aï3). 

Ch. Utenhove, p. 8g de ses Allutions. 

Olivier de Magay, Ode aux Muta, sur la mort de 
Helin de Sainct-Gelars. 

Scévole de Sainte-Marthe (parmi les pièces limi- 
naire» dei V<^aget avantureux de J. Alfonce), no 
sonnet qui se termine ainsi : 

Que Sainct-Gdaj'i aiuii rencontre an Sainct-Oebji, 
Qui montre >u juor Ici yen d'un û iWta poète I 

Gflce au commentaire de La Monnoye «t A Faide 
de* savants amis qui ont facilita ma Idche, ce votu 
est enfin conTenablemenI exaucé. 

Pmoipsa Bi.*Hcnuiun. 
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AiUy (Pierre i'). III, 276. 
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Airoace(Jean), Saïnctoigeoii, 

luvintnir. 1, 41, 70, 
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Aiaatoa [tradnct. d'). III, 
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Anne de BreUtne, tàne de 

Fnnce. II, 3i>3. 
Anneb«ut(l'unînld'}. 1, 1 261 

II, 3lQ. 

AretiB. f, 1S7, i58, 253; 

II,64.7ï- 
Aumile [Claude de Lorraine, 

duc d'). 1, 175. 
Aumile (Louiae de Brfié, 

ducheiK i'). l, i65 ; II, 
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Auritnr(GUIeid'),II, 81. 
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167. 

Bicoii (Roger). III, 157. ., 
B>ïf (Jeui-Aiitaiaede). 1, 40, 
57. 
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-176. Chibot (Ftannûae de Lanni, 
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BtMtty (HaôwdeJ.I, 18. g6. 

Bonnefoiu. I, 97. dumpdiTcn (Cbnde de). Il, 
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3 II. 304,300. 
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Brodeau (Victor). I, 12, 37. 

19 ; li, 61. Chiitier (Alain), U, 70, Jt. 

Bi]i:Euian.tI,iZ9;IlI,3o5. ChaiâUtra ( HisrmMe ) . 1,- 

Budé (OiûlUnme]. I, 12a. :3q, 14^. 

Chîteaubiiaat (Mme de). I, 

CàHr (le chentlier 4»), dit taS ) 111. i3. 

d'Aednr. II, 8 i . ChatehH. U, 244. 
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MM, iUc d« 76, l65, 
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II, 106. . g5. 
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N. Heriienjr de> Eum. 160. 

11,15,45,76,176,144, Eleonor d'Autriche, Kcoade 

293, 3i6. femme de Frtneoia !■'. I, 

CopenÛE. 111, î58, 136: 1)1, 3oo. 

Cerro (Aodna). U, 3ao. Elitabedi de Fnntc, fiUede 
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44,43,49. IIL 1,7, 33. Eilieone (Hean). I, l63, 
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JIO TABLl HtlTORLQVB. 

Fent«iT((>tûUb«rtedt).I,4. BMcndt(CkMk*«'). !« 19. 
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